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ÉLÉMENTS 

DE  D A R T 

DE  LA  TEINTURE* 

SECONDE  PARTIE. 

Des  procédés  de  rArt. 

SECTION  PREMIERE. 
Du  Noir. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Des  procédés  de'jia  teinture  en  noir^ 

— , Il  ■ ■ 

I_J’  ON  ne  connoît  qu’un  petit  nombre  de 
substances  qui  puissent  donner  par  elles- 
mêmes  un  noir  solide  , et  on  ne  les  a éprou- 
vées que  sur  le  lin  et  le  coton.  Le  suc  de 
Tçme  J4  A 
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la  noix  d’acajou  ou  anacardium  des  Indes , 
communique  une  couleur  noire  qui  résiste 
non  seulement  au  lavage  , mais  même  à 
l’ébullition  avec  du  savon  et  aux  lessives 
alkalines.  On  l’emploie  pour  marquer  le  linge. 
U anacardium  occidentale  donne  aussi  une 
couleur  durable , mais  seulement  brunâtre. 

Le  toxicodendron  a un  suc  qui  produit 
à-peu-près  le  même  efFet,  Le  suc  des  tiges 
du  boublon  donne  une  couleur  rouge  bru- 
nâtre très  durable.  Le  jus  de  prunelle  donne 
une  teinte  pâle  tirant  sur  le  brun , qui  , 
lavée  plusieurs  fois  avec  le  savon,  et  hu- 
mectée ensuite  d’une  dissolution  d’alkali , 
devient  d’un  brun  plus  foncé.  En  faisant 
cuire  les  prunelles,  leur  suc  devient  rouge, 
et  la  teinture  rouge  qu’il  donne  alors  au 
linge,  se  change,  quand  on  le  lave  avec  le 
savon,  en  une  couleur  bleuâtre  qui  est  de 
durée  (i). 

Selon  Linneus  (2)  , le  jus  des  baies  de 
Vœctea  spicata  ou  cristophoriana , donne 
une  encre  noire  avec  falun  ; et  les  baies  de 
Vimpetrum  procumbens  ou  Verica  baccifera 


(1)  Lewis  Exp.  Phys,  et  Chyra. , T.  II. 

(2)  Amœnitates  acad. 
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nigra  ^ produisent  avec  l’alun  une  couleur 
noire  tirant  sur  le  pourpre. 

Il  croît  au  Brésil  un  arbre  que  les  bota- 
nistes appellent  poniifera  indica  tinctoria 
ou  genipa  americana , et  dont  les  baies  et 
les  feuilles  teignent  en  un  bleu  noir  qui 
résiste  à Faction  du  savon. 

Les  moyens  d’obtenir  une  couleur  noire 
qu’on  vient  d’indiquer , ne  peuvent  être  em- 
ployés en  teinture,  parce  que  les  substances 
dont  on  la  retire  ne  peuvent  être  recueillies 
en  assez  grande  quantité  pour  les  besoins  de 
1 art , et  parce  que  le  noir  qu’elles  donnent 
ne  peut  être  comparé  à celui  qu’on  forme 
en  teinture.  Toutes  les  couleurs  noires  sont 
donc  le  produit  d’une  combinaison.  On  fixe 
sur  les  étoffes  les  molécules  noires  , qui  se 
forment  par  Funion  du  principe  astringent 
et  de  l’oxide  de  fer  qui  étoit  tenu  en  disso- 
lution par  un  acide. 

L On  peut  voir  dans  le  chapitre  V de  la 
section  l.^e  j er  ^ ce  dit  sur  la 

propriété  astringente  , sur  la  maniéré  dont 
iastiingent  agit  sur  l’oxide  de  fer,  et  se 
combine  avec  lui  pour  former  des  molécules 
noires;  mais  il  faut  remarquer  que,  lorsque 
les  molécules  se  précipitent  du  mélangé  d’un 

A ‘> 

-i  A.  ^ 
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astringent  et  d’une  dissolution  de  fer , elles 
n’ont  qu’une  couleur  bleue:  si  alors  on  les 
laisse  exposées  à l’air  et  humectées  d’eau  , 
leur  couleur  se  fonce;  mais  on  y distingue 
encore  le  bleu.  L’étoffe  contribue  donc  à 
augmenter  l’intensité  du  noir , soit  que  dans 
l’état  de  combinaison  où  elle  se  trouve , 
elle  éprouve  elle-même  une  légère  combus- 
tion , soit  que  les  molécules  colorantes , pré- 
sentant une  grande  surface  à l’air,  puissent 
subir  une  combustion  plus  avancée;  car 
sans  l’action  de  l’air,  on  n’obtiendroit  pas 
un  beau  noir  , et  c’est  pour  cela  que  l’on 
partage  les  opérations  que  l’on  va  décrire 
en  différents  intervalles  , dans  lesquels  on 
sort  l’étoffe  du  bain  pour  féventer.  J’ai  cons- 
taté qu’une  étoffe  noire  , mise  en  contact 
avec  l’air  pur , en  diminuoit  le  volume , et 
par  conséquent  en  absorboit  une  certaine 
quantité. 

Selon  le  procédé  qu’a  décrit  Hellot  (i)  ^ 
pour  teindre  le  drap  de  laine  en  noir  , il 
dpit  avoir  reçu  le  bleu  le  plus  foncé  ou 
bleu  pers , avoir  été  lavé  à la  riviere  aussitôt 


(i)  L’Art  de  la  Teinture  en  laine,  etc. 
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qu’il  est  sorti  de  la  cuve,  et  ensuite  dégorgé 
au  foulon. 

Pour  cent  livres  d’étoffe , on  met , dans 
une  chaudière  de  moyenne  grandeur  , dix 
livres  de  bois  d’Inde  et  dix  livres  de  noix 
de  galle  d’Alep  pulvérisée , le  tout  renfermé 
dans  un  sac  qu’on  fait  bouillir  pendant  douze 
heures  dans  une  suffisante  quantité  d’eau. 
On  transporte  le  tiers  de  ce  bain  dans  une 
autre  chaudière  avec  deux  livres  de  verd- 
de -gris  , et  on  y passe  l’étoffe  en  la  re- 
muant , sans  discontinuer  , pendant  deux 
heures , observant  de  tenir  le  bain  très  chaud 
sans  bouillir.  On  leve  ensuite  féioffe  , on 
ajoute  dans  la  chaudière  le  second  tiers  du 
bain  avec  huit  livres  de  vitriol  ou  sulfate 
de  fer;  il  faut  diminuer  le  feu,  laisser  foudre 
le  vitriol,  et  rafraîchir  le  bain  pendant  une 
demi-heure,  après  quoi  on  y met  l’étoffe, 
qu’on  promene  bien  pendant  une  heure,  et 
qu’on  leve  ensuite  pour  l’éventer.  Enlin  on 
prend  le  dernier  tiers  du  bain  qu’on  ajoute 
aux  deux  autres , ayant  soin  de  bien  expri- 
mer le  sac.  On  y met  15  ou  20  livres  de 
sumac;  on  fait  jeter  un  bouillon  à ce  bain, 
puis  on  le  rafraîchit  avec  un  peu  d’e,au 
froide  ; on  y jette  encore  deux  livres  de 
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sulfate  de  fer  , et  on  y passe  TétofFe  pen- 
dant une  heure.  On  la  lave  ensuite , on 
l’évente  , et  on  la  met  de  nouveau  dans  la 
chaudière,  la  remuant  toujours  pendant  une 
heure.  Après  cela  on  la  porte  à la  rivierje  , 
on  la  lave  bien  et  on  la  fait  dégorger  au 
foulon.  Lorsque  l’eau  en  sort  claire , on  pré- 
pare un  bain  avec  la  gaude  qu’on  fait  bouillir 
un  instant,  et  après  avoir  rafraîchi  le  bain, 
on  y passe  l’étoffe  pour  l’adoucir  et  pour 
assurer  davantage  le  noir.  De  cette  maniéré 
on  obtient  un  très  beau  noir  sans  que  l’étoffe 
soit  trop  desséchée. 

Ordinairement  l’on  fait  usage  des  procédés 
plus  simples  ; ainsi  l’on  passe  simplement 
le  drap  bleu  sur  un  bain  de  noix  de  galle 
où  on  le  fait  bouillir  deux  heures  ; on  le 
passe  ensuite  dans  le  bain  de  bois  d’Inde 
et  de  sulfate  de  fer  pendant  deux  heures 
sans  faire  bouillir,  après  quoi  on  le  lave  et 
on  le  dégorge  au  foulon. 

Hellot  a éprouvé  qu’on  pouvoit  teindre 
de  la  maniéré  suivante,  pour  15  aunes  de 
drap  bleu  pers , on  fait  un  bain  d'une  livre 
et  demie  de  bois  jaune,  de  5 livres  de  bois 
d’Inde  et  de  10  livres  de  sumac.  Après  y 
avoir  fait  bouillir  le  drap  pendant  trois 
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heures  , on  le  leve  , on  jette  10  livres  de 
sulfate  de  fer  dans  la  chaudière , et  on  y 
passe  le  drap  pendant  deux  heures;  on  l’é- 
vente ensuite  et  on  le  remet  dans  le  bain 
pendant  une  heure;  enfin  on  le  lave  et  on 
le  dégorge.  Le  noir  est  moins  velouté  que 
le  précédent.  Des  épreuves  lui  ont  appris 
que  le  garançage  prescrit  par  l’ancien  régle- 
ment , ne  feit  que  donner  un  œil  rougeâtre 
au  noir , et  qu’on  l’obtient  plus  beau  et  plus 
velouté  sans  garance. 

On  peut  aussi  teindi  e en  noir  sans  avoir 
donné  un  pied  de  bleu,  011  se  sert  même 
de  cette  méthode  pour  les  draps  de  peu  de 
valeur  ; alors  on  les  racine  , c’est  - à - dire 
qu’on  leur  donne  un  pied  de  fauve  avec  le 
brou  de  noix  ou  la  racine  de  noyer,  ensuite 
on  les  noircit  de  la  maniéré  prescrite  ci- 
dessus  ou  de  quelque  autre;  car  il  est  facile 
d’appercevoir  qu’on  peut  obtenir  le  noir 
par  plusieurs  procédés. 

Le  campêche  ajoute  à la  beauté  de  la 
teinture  noire;  mais  l’on  peut  diminuer  la 
quantité  de  noix  de  galle  en  augmentant 
celle  du  sumac,  qui  peut  même  la  remplacer 
en  entier , comme  on  le  fait  dans  quelques 
manufactures  célébrés. 
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Les  proportions  qne,  selon  Lewis,  les  tem-=» 
turiers  anglois  suivent  le  plus  généralement  ^ 
Sont  pour  loo  livres  de  drap  de  laine  teint 
d’abord  en  bleu  foncé , environ  ^ livres  de 
sulfate  de  fer  j g livres  de  noix  de  galle  ^ 
et  30  de  campêche.  Ils  commencent  par 
engaller  le  drap  , ensuite  ils  le  passent  dans 
la  décoction  de  campêche  à laquelle  ils  ont 
ajouté  le  sulfate  de  fer.  ^ 

Quand  le  drap  est  complètement  teint  ^ 
on  le  lave  dans  une  riviere  et  on  le  passe 
dans  le  moulin  à foulon  jusqu’à  ce  que 
l’eau  en  sorte  claire  et  sans  couleur;  queL 
ques  uns  recommandent  j pour  les  draps  fins, 
de  les  fouler  avec  l’eau  de  savon  : cette 
opération  demande  un  ouvrier  expérimenté^ 
qui  dégorge  bien  le  drap  du  savon.  Plusieurs 
recommandent  , au  sortir  du  foulon  , de 
passer  le  drap  dans  un  bain  de  gaude , qu’on 
prétend  avoir  la  propriété  de  l’adoucir  , et 
fen  même  temps  de  consolider  le  noir.  Lewis 
dit  que  le  passagë  du  drap  par  la  gaude  , 
après  avoir  été  traité  avec  le  savon  j est 
absolument  inutile , quoiqu’il  puisse  être  avan- 
tageux quand  on  n’a  pas  fait  cette  opé-- 
ration  ; ce  qiPil  n’attribue  pas  cependant 
a la  vertu  de  la  gaude  elle-même , mais  à 
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i’alkali  avec  lequel  les  teinturiers  préparent 
Ordinairement  sa  décoction  • mais  la  gaude 
peut  agir  elle-même  en  dissolvant  les  par*^ 
ties  noires  qui  ne  sont  pas  fixées  par  leur 
affinité  avec  lé  drap. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  Stockholm 
pour  l’année  1753»  qü’on  peut  substituera 
la  noix  de  galle  VuvcL  Ursi,  cueilli  en  automne 
et  séché  avec  soin  , afin  que  ses  feuilles 
restent  vertes.  On  fait  bouillir  pendant  deux 
heures  100  livres  de  laine  avec  16  livres  de 
sulfate  3e  fer  et  8 livres  de  tartre;  on  rince 
le  drap  le  jour  suivant  comme  après  l’alu- 
nage ' ôn  fait  bouillir  ensuite  dans  l’eau 
pendant  deux  heures  j 150  livres  d’uva  ursij 
après  l’avoir  ôtée  on  y met  un  peu  de  garance 
et  on  y trempe  le  drap  en  même  temps  ; 
en  l’y  laisse  une  heure  et  demie  ou  une 
heure  trois  quarts  j et  ensuite  011  le  rince 
dans  l’eau.  Lewis  observe  que  cette  maniéré 
de  teindre  donne  un  assez  bon  noir  sur  le 
drap  bleu  5 mais  seulement  un  brun  foncé 
sur  le  drap  blanc  , et  que  la  garance  et  le 
I tartre  y sont  inutiles.  L’uva^ursi  précipite 
! le  sulfate  de  fer  en  grosses  molécules  noires 
i qui  se  dispersent  dans  l’eau, 

L^on  peut  distinguer  différentes  opérations 


10  ÉLÉMENTS 

dans  la  teinture  de  la  soie  en  noir;  la  cuite 
de  la  soie , son  engallage  , la  préparation 
du  bain  , l’opération  de  la  teinture,  l’adou- 
cissage du  noir. 

La  soie,  comme  on  l’a  vu  tom.  contient 
naturellement  une  substance  que  l’on  appelle 
sa  gomme,  et  qui  lui  donne  la  roideur  et 
l’élasticité  qu’on  remarque  lorsqu’elle  est  dans 
son  état  naturel;  mais  elle  n’ajoute  point  à 
la  force  de  la  soie,  qui  est  alors  ce  qu’on 
appelle  de  la  soie  crue  , bien  plus , elle  la 
rend  plus  sujette  à s’user  par  la  roideur 
qu’elle  lui  communique;  et  quoique  la  soie  crue 
prenne  plus  facilement  la  couleur  noire  , 
cependant  le  noir  en  est  beaucoup  moins 
parfait  pour  l’intensité  , et  il  résiste  beau- 
coup moins  aux  réactifs  qui  sont  propres  à 
dissoudre  les  parties  colorantes , que  la  soie 
qui  a été  décreusée  ou  dépouillée  de  sa 
gomme. 

Pour  décreuser  la  soie  destinée  au  noir , 
on  l’a  fait  bouillir  ordinairement  4 ou  5 
heures  avec  le  cinquième  de  son  poids  de 
sa'von  blanc;  après  cela  on  la  bat  et  on  la 
lave  avec  soin. 

Pour  Pengallage,  on  fait  bouillir  pendant 
^ ou  4 heures  la  noix  de  galle,  dont  il  faut 
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à-peu-près  les  tîois  quarts  du  poids  de  la 
soie  ; mais  vu  le  prix  de  la  noix  de  galle 
d’Alep , on  y mêle  plus  ou  moins  la  noix 
de  galle  blanche , ou  même  une  espece  infé- 
rieure qu’on  appelle  galon.  La  proportion 
dont  on  se  sert  ordinairement  à Paris  esc 
de  deux  parties  de  noix  de  galle  d’Alep 
sur  huit  à dix  parties  de  galon.  Après  l’ébul- 
lition on  laisse  la  noix  de  galle  se  déposer 
j pendant  environ  2 heures  ; on  plonge  la 
I soie  dans  le  bain  , et  on  l’y  laisse  depuis 
I 12  jusqu’à  g6  heures  j après  quoi  011  la  retire 
I et  on  ia  lave  à la  riviere. 

I La  soie  étant  susceptible  de  se  combiner 
avec  des  quantités  plus  ou  moins  grandes 
de  principe  astringent  , d’où  résulte  une 
augmentation  considérable  de  poids  , non. 
seulement  par  le  poids  du  principe  astrin- 
gent , mais  aussi  par  celui  des  parties  colo- 
rantes qui  s’y  fixent  .ensuite  en  raison  de 
la  quantité  du  principe  astringent  qui  s’y 
trouve  combiné,  l’on  varie  les  procédés  selon 
le  poids  plus  ou  moins  considérable  que 
i l’on  veut  communiquer  à la  soie,  ce  qui 
I exige  quelques  éclaircissements. 

Le  commerce  des  étoffes  de  soie  se  fait 
i de  deux  maniérés:  elles  se  vendent  ou  en 
! 

! 


I 
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raison  du  poids  ou  en  raison  de  la  surface j 
c’est-à-dire  à la  mesure;  c’est  ce  qui  dis- 
tinguoit  autrefois  le  commerce  de  Tours  et 
celui  de  Lyon  ; à Tours  on  vendoit  au  poids  , 
et  à Lyon  à la  mesure.  L’on  avoit  donc 
intérêt  de  surcharger  le  poids  à Tours,  et 
au  contraire  a Lyon  on  avoit  intérêt  à épar-* 
gner  les  ingrédients  de  teinture;  de  là  est 
venu  la  distiction  du  noir  léger  et  du  noir 
pesant.  Aujourd’hui  on  teint  des  deux  ma- 
niérés à Lyon , parce  qu’on  y a adopté  les 
deux  modes  de  commerce. 

Une  livre  de  soie  perd  à-peu-près  le 
quart  de  son  poids  par  une  cuite  complété, 
et  elle  reprend  dans  le  noir  léger  et  dans 
1 engallage  qui  le  précédé , d’une  once  et 
demie  à deux  onces;  de  sorte  que  la, livre 
primitive  est  réduite  a quatorze  onces  : mais 
dans  le  noir  pesant , cette  même  livre  est 
portée  jusqu’à  vingt  et  vingt-deux  onces  et 
plus  , de  sorte  que  celui  qui  acheté , trompé 
par  le  bon  marché  qu’on  lui  offre , paie  par 
livre  plusieurs  onces  d’une  substance  qui  , 
non  seulement  est  inutile  , mais  qui  est  même 
nuisible  a la  beauté  de  la  couleur  et  à la 
solidité  de  l’étoffe.  Les  teinturiers  de  Tours, 
qui  mettent  dans  leur  commerce  la  bonne 
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foi  qui  J’honore  et  qui  est  le  principal  sou- 
tien du  crédit , ne  portent  la  livre  primi- 
tiv'e  qu’à  quinze  ou  seize  onces.  L’on  désigne 
sous  le  nom  de  noir  anglois,  celui  qui  est 
très  surchargé  , parce  qu’on  prétend  que 
c’est  d’Angleterre  qu’il  nous  est  venu.  Comme 
la  soie  qui  est  teinte  avec  une  grande  sur- 
charge n’a  pas  un  beau  noir , on  la  destine 
ordinairement  à la  trame  que  l’on  recouvre 
d’une  chaîne  teinte  en  beau  noir. 

La  différence  du  procédé  pour  obtenir  le 
noir  pesant  consiste  à laisser  la  soie  plus 
long-temps  dans  l’engallage , à le  répéter  , 
à passer  un  plus  grand  nombre  de  fois  la 
soie  dans  la  teinture  et  même  à l’y  laisser 
séjourner.  Le  premier  engallage  se  fait  ordi- 
nairement avec  une  noix  de  galle  qui  a servi 
dans  une  opération  précédente  , et  l’on  en 
emploie  de  la  nouvelle  pour  le  second  : mais 
ces  moyens  ne  suffiroient  pas  pour  donner 
une  grande  surcharge  telle  qu’elle  se  trouve 
dans  le  noir  anglois  ^ pour  cela  on  engalla 
la  soie  sans  la  décreuser  ; et  au  sortir  de 
l’engallage , on  l’assouplit  par  le  moyen  des 
chevillages. 

Les  teinturiers  en  soie  conservent  une 
cuve  pour  le  noir . et  sa  composition  très 
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surchargée,  varie  dans  les  differents  atteliers  : 
ces  cuves  sont  ordinairement  établies  depuis 
longues  années,  et  lorsque  la  teinture  noire 
s’y  épuise  , on  la  renouvelle  parce  qu’on  ap- 
pelle un  brevet.  Lorsque  le  dépôt  qui  s’y  ac- 
cumule est  trop  considérable , on  le  retire  , 
de  sorte  qu’au  bout  de  quelque  temps,  il 
ne  reste  plus  rien  de  plusieurs  ingrédients 
qui  entrent  dans  le  bain  primitif,  mais  qui 
ne  sont  pas  employés  dans  le  brevet.  On 
peut  voir  dans  l’ouvrage  de  Macquer  (i)  la 
description  d’un  bain  et  d’un  brevet  de  cette 
espece  : on  y fait  • entrer  de  la  graine  de 
fenu-grec,  de  psyllium,  de  cumin,  la  colo- 
quinte , les  baies  de  nerprun  , d’agaric , le 
nitre  , le  muriate  ammoniacal , le  sel  gemme , 
la  litarge , l’antimoine  , la  mine  de  plomb , 
l’orpiment , le  muriate  corrosif  de  mercure , 
etc.  Macquer  convient  qu’il  y a beaucoup 
d’ingrédients  inutiles  dans  ce  procédé , et 
effectivement  il  y en  a plusieurs  qu’on  n’y 
fait  plus  entrer  ; mais  les  compositions  non 
seulement  de  chaque  pays , mais  de  chaque 
attelier , sont  différentes. 

Ordinairement  on  ajoute  au  bain  de  la 


(i)  Art  de  la  Teinture  en  soie. 
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teinture,  de  la  limaille  de  fer  - mais  quel- 
ques teinturiers,  particulièrement  à Tours  , 
y substituent  la  moulée , ou  le  détriment 
des  meules  qui  servent  à aiguiser  ; cette 
moulée  n’agit  probablement  que  par  les  par- 
ties de  fer  qu’elle  contient  et  qui  s’y  trou- 
vent très  divisées. 

Pendant  qu’on  finit  de  disposer  les  soies 
à la  teinture  , on  échauffe  le  bain  , ayant 
soin  de  remuer  de  temps  en  temps  pour 
que  le  marc  qui  est  au  fond  ne  prenne 
pas  trop  de  chaleur:  ce  bain  ne  doit  jamais 
être  amené  jusqu’à  l’ébullition;  l’on  y ajoute 
plus  ou  moins  de  gomme  et  de  dissolution 
de  fer,  suivant  les  différents  procédés  , et 
quand  on  juge  que  la  gomme  est  dissoute 
et  que  le  bain  est  parvenu  à un  degré  voisin 
de  l’ébullition  ,,  on  le  laisse  reposer  pendant 
environ  une  heure , ensuite  on  y plonge  les 
soies  , qu’on  divise  ordinairement  en  trois 
parties  pour  les  mettre  successivement  dans 
le  bain.  Chaque  partie  est  légèrement  torse 
trois  fois  , et  mise  à éventer  chaque  fois. 
Le  but  de  cette  opération  est  d’exprimer 
la  liqueur  dont  la  soie  est  imprégnée  , et 
qui  s’est  épuisée , pour  y en  faire  pénétrer 
de  la  nouvelle,  mais  sur-tout  d’exposer  la 
soie  à l’influence  de  l’air  qui  fonce  le  noir* 
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Après  que  chaque  partie  de  la  soie  a 
éprÔuvé  trois  torses  , on  est  obligé  de  ré- 
chaufFer  le  bain , en  y remettant  de  la 
gomme  et  du  sulfate  de  fer  , comme  la  pre-» 
jniere  fois;  et  l’opération  qui  se  fait  dans 
l’intervalle  d'un  récliaufrement  à l’autre  , 
constitue  ce  qu’on  appelle  un  feu.  On  ne 
donne  que  deux  feux  pour  le  noir  léger  , 
mais  on  en  donne  trois  pour  le  noir  pesant, 
et  même  les  teinturiers  laissent  sépuimer  la 
soie  dans  le  bain  après  le  dernier  feu,  pen-^ 
dant  environ  t 2 heures,  On  teint  ordinai- 
rement soixante  livres  de  soie  dans  une 
opération , ce  qu’on  appelle  une  chaudée. 

Si  l’on  ne  teint  que  la  moitié  de  cette 
quantité,  l’on  n’a  besoin  que  d’un  feu  pour 
le  noir  léger. 

L’opération  de  la  teinture  étant  achevée, 
on  met  de  l’eau  froide  dans  une  barque, 
et  on  y disbrode  la  soi'e  en  la  lisant. 

La  soie,  en  sortant  de  la  teinture  en  noir, 
a beaucoup  d’âpreté;  l’opéraaon  pa.  laquelle 
on  l’en  dépouille,  est  ce  qu’on  appelle  l'adou-* 
cissage  : on  verse  dans  un  grand  vaisseau 
rempli  d’eau  la  dissolution  de  qua  re  ou 
cinq  livres  de  savon  pour  enl  livres  de 
soie;  on  y coule  la  dissolubi  a le  savon  à 

travers 


\ 
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travers  une  toile  ; 011  mêle  bien  cette  disso- 
lution ; on  y met  les  soies  ; on  les  y laisse 
pendant  environ  un  quart  d’heure;  après  cela 
on  les  tord  et  on  les  fait  sécher. 

Pour  teindre  en  noir  la  soie  crue , on 
l’enf;alle  à froid  sur  le  bain  de  noix  de 
galle  qui  a déjà  servi  pour  le  noir  en  soie 
cuite.  On  choisit  pour  cet  objet  la  soie  qui 
a son  jaune  naturel.  Il  faut  remarquer  que 
lorsqu’on  veut  conserver  une  partie  de  la 
gomme  de  la  soie  que  fan  veut  ensuite 
assouplir,  on  fait  l’engallage  avec  le  bain  de 
noix  de  galle  chaud  à la  maniéré  ordinaire: 
mais  ici  où  l’on  veut  conserver  toute  la 
gomme  de  la  soie  et  félasticité  qu’elle  lui 
communique , on  ne  fait  l’engallage  qu’à  froid; 
si  fengallage  est  foible,  on  y laisse  la  soie 
plusieurs  jours. 

La  soie  ainsi  préparée  et  lavée , prend  très 
facilement  la  teinture  noire , et  la  disbrodure 
à laquelle  on  peut  ajouter  du  sulfate  de  fer, 
suffit  pour  la  lui  communiquer.  Cette  tein- 
ture se  fait  à froid;  mais  suivant  le  plus 
ou  le  moins  de  force  de  la  disbrodure,  elle 
exige  plus  ou  moins  de  temps.  Il  faut  quel- 
quefois trois  ou  quatre  jours  ; après  cela  on 
la  lave  en  lui  donnant  une  ou  deux  battures. 
Tome  II.  B 
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et  on  la  fait  sécher  sans  la  tordre  pour  ne 

pas  l’amollir. 

On  peut  teindre  sur  crud  avec  plus  de 
promptitude,  en  lisant  la  soie  dans  le  bain 
froid  après  l’engallage  , en  l’éventant  et  en 
répétant  quelquefois  ces  manœuvres  ; après 
cela  on  la  lave  et  on  la  seche  comme  on  a 
dit, 

Macquer  décrit  un  procédé  plus  simple 
pour  le  noir  dont  on  teint  les  velours  à 
Gênes , et  il  dit  que  ce  procédé  , rendu 
encore  plus  simple  , a eu  un  succès  complet 
à Tours  : en  voici  la  description. 

Pour  cent  livres  de  soie , on  fait  bouillir 
pendant  une  heure  vingt  livres  de  noix  d© 
galle  d’Alep  en  poudre,  dans  suffisante  quan- 
tité d’eau;  on  laisse  reposer  le  bain  jusqu’à 
ce  que  la  noix  de  galle  soit  précipitée  au 
fond  de  la  chaudière  , d’où  on  la  retire  ; 
après  quoi  on  y met  deux  livres  et  demie 
de  vitriol  d’Angleterre,  douze  livres  de  li- 
maille de  fer  et  vingt  livres  de  gomme  du  j 
pays  qu’on  met  dans  une  espece  de  chaudron 
à deux  ances  , troué  de  toutes  parts.  On 
suspend  ce  chaudron  avec  des  bâtons  dans 
la  chaudière , de  maniéré  qu’il  n’aille  pas 
au  fond.  On  laisse  dissoudre  la  gomme  pen- 
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dant  une  heure  , en  la  remuant  de  temps 
en  temps.  Si , 1 heure  passée  , il  reste  encore 
de  la  gomme  dans  le  chaudron  , c’est  une 
marcjue  que  le  bain,  qui  est  de  deux  muids  y 
en  a pris  autant  qu  il  faut  j si  au  contraire 
toute  la  gomme  est  dissoute,  on  en  peut 
ajouter  trois  ou  quatre  livres.  On  laisse  ce 
chaudron  continuellement  suspendu  dans  la 
chaudière , de  laquelle  on  ne  le  retire  que 
pour  teindre,  et  on  le  remet  ensuite.  Pen- 
dant toutes  ces  opérations  la  chaudière  doit 
être  tenue  chaude , mais  sans  bouillir,  L’en- 
gallage  de  la  soie  se  fait  avec  un  tiers  de 
noix  de  galle  d’Alep  : on  y laisse  la  soie 
pendant  six  heures  , puis  pendant  douze. 
Le  reste  selon  fart. 

Lewis  dit  qu’il  a répété  ce  procédé  en 
petit  , et  qu’en  ajoutant  du  sulfate  de  fer 
de  plus  en  plus , et  en  répétant  les  immer- 
sions de  la  soie  un  grand  nombre  de  fois, 
il  a enfin  obtenu  uft  beau  noir. 

Le  sulfate  de  fer  paroît  en  effet  êtr® 
en  trop  petite  proportion  dans  le  procédé 
décrit  par  Macquer  : et  il  làut  bien  qu’on 
y ait  trouvé  des  inconvénients  , puisqu’on 
n’en  a pas  retenu  l’usage  à Tours.  Lewis 
pense  que  la  gomme  est  inutile  , et  qu’elle 

B 2 
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est  toute  emportée  par  le  lavage  de  la  soie, 
mais  il  y a apparence  que  s’il, eût  continué 
à teindre  dans  le  même  bain  , il  se  seroit 
apperçu  qu’elle  auroit  servi  à le  maintenir  ; 
cependant  il  paroît  qu’on  en  met  un  excès 
dans  ce  procédé.  11  doit  être  avantageux 
sur-tout  , quand  on  diminue  la  quantité  de 
la  gomjne  , d’ajouter  par  parties  le  sulfate 
de  fer  après  chaque  feu. 

Lewis  remarque  encore  que  , quoiqu’on 
puisse  teindre  en  beau  noir  sur  la  soie 
blanche  sans  se  servir  de  bois  de  campêclie 
ou  de  verd-de-gris  , l’addition  de  ces  deux 
ingrédients  contribue  beaucoup  à améliorer 
la  couleur  sur  la  soie  ainsi  que  sur  la  laine. 

Le  procédé  de  la  teinture  en  noir  sur 
soie  est  très  dispendieux  par  la  quantité  de 
noix  de  galle  , dont  le  prix  est  fort  aug- 
menté. 11  est  donc  important  de  chercher  à 
diminuer  cette  quantité.  L’on  va  voir  un 
procédé  qui  est  extrait  du  mémoire  de  M. 
Anglês  , qui  a concouru  pour  le  prix  pro- 
posé en  1776  par  l’académie  de  Lyon  , et 
dans  lequel  on  a cherché  à remplir  cet  objet,  l 

On  plonge  la  soie  cuite  avec  soin  et  lavée 
à lariviere  dans  une  forte  décoction  de  brou 
de  noix  , et  011  l’y  laisse  jusqu’à  ce  que  la 
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couleur  du  bain  soit  épuisée  ; on  la  retire 
eilsuite  pour  la  cheviller  légèrement , la  faire 
sécher  , et  la  laver  à la  riviere.  La  décoc- 
tion de  brou  de  noix  se  ’ fait  par  une  ébul- 
lition^ d’un  bon  quart-d’heure  ; après  quoi 
on  retire  le  feu  , et  on  laisse  tomber  le  bouil- 
I Ion  avant  d’y  plonger  la  soie  qu’on  a eu  soin 
de  tremper  auparavant  dans  l’eau  tiede.  En- 
suite on  donne  le  pied  de  bleu  par  le  moyen 
du  campêche  et  du  verd-de-gris  , en  dis- 
solvant dans  l’eau  froide  une  once  de  verd- 
de-gris  par  livre  de  soie  ; on  y laisse  trem- 
per la  soie  pendant  deux  heures  , et  on  la 
passe  ensuite  dans  une  forte  décoction  de 
bois  de  campêche  ; on  l’exprime  légèrement , 
et  on  la  seche  avant  de  la  laver  à la  riviere. 
On  peut  se  passer  d’engallage  pour  le  noir 
léger  ; mais  il  faut  engaller  à raison  de  demi- 
livre  de  noix  de  galle  par  livre  de  soie  pour 
obtenir  un  noir  pesant. 

Pour  préparer  le  bain  , on  fait  macérer 
dans  loo  pintes  d’eau  , à un  feu  doux,  pen- 
dant 12  heures  , 2 livres  de  noix  de  galle 
I et  3 livres  de  sumac.  Après  que  le  bain  est 
passé  au  clair , on  y fait  dissoudre  3 livres 
: de  sulfate  de  fer  et  autant  de  gomme  ara- 

I bique.  La  dissolution  étant  faite  , on  y plonge 


I 
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la  soie  à deux  reprises  differeates,  et  Fjr 
laisse  séjourner  pendant  deux  heures  chaque 
fois , ayant  soin , après  la  première  immer- 
sion, de  fév enter  et  de  la  sécher  avant  de 
lui  donner  le  second  feu , après  lequel  on 
l’évente  et  on  la  seche  également;  puis  on 
lui  donne  deux  battures  à la  riviere  ; ensuite 
le  troisième  feu  de*  la  même  maniéré  que 
les  deux  précédents  , excepté  qu’on  la  laisse 
4 ou  même  5 heures  dans  le  bain.  Après 
qu’elle  est  égouttée  et  séchée , on  lui  re- 
donne deux  battures  à la  riviere.  11  faut 
avoir  soin  que  pendant  l’opération  , le  degré 
de  chaleur  n’excede  pas  le  terme  moyen  de 
leau  bouillante,  ce  qui  répond  à 40  degrés 
du  thermomètre  de  Reaumur  ; et  avant  de 
donner  les  deux  derniers  feux  , il  faut  ajouter 
une  demi-livre  de  sulfate  de  fer  et  autant 
de  gomme  arabique. 

Pour  enlever  l’âpreté  que  la  teinture  noire, 
donne  à la  soie , M.  Anglês  préféré  la  dé- 
coction de  gaude  à la  dissolution  de  savon^ 

M.  Anglês  dit  que  le  bleu  d’indigo , donné 
à la  soie  avant  la  teinture  noire  , ne  lui 
laisse  prendre  qu’un  noir  farineux  , mais 
qu’avec  le  cam pêche  et  le  ver d- de-gris  on 
obtient  un  noir  velouté  ; ü dit  aussi  que 
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le  brou  de  noix  adoucit  la  soie.  Quoiqu’on 
puisse  faire  un  beau  noir  avec  le  brou  de 
noix  et  le  bain  qui  a été  décrit  , il  y ajoute 
cependant  le  campêche  et  le  verd-de-gris , 
pour  ne  pas  être  obligé  d’employer  beau- 
coup de  sulfate  de  fer  qui  atténue  trop  la 
soie  ; enfin  il  pense  que  la  noix  de  galle 
ne  sert  qu’à  rendre  du  poids  à la  soie , et 
que  le  sumac  sulïiroit  pour  cette  teinture. 

Le  lin  et  le  coton  prennent  difficilemenÇ 
un  noir  qui  soit  assez  foncé  et  qui  résiste 
au  savon  , de  sorte  qu’on  est  obligé  d’em- 
ployer des  procédés  particuliers  pour  les 
teindre  en  noir  j et  jusqu’à  présent  on 
trouve  peu  de  ces  teintures  qui  soient  satis- 
faisantes. 

L’on  se  sert  pour  teindre  en  noir  le  coton 
et  le  lin  , d’une  dissolution  de  fer  qu’on 
tient  dans  un  tonneau  qu’on  appelle  la  tonne 
au  noir  ; on  prépare  cette  dissolution  ou 
avec  du  vinaigre  ou  avec  de  la  petite  biere, 
ou  de  la  piquette  , que  l’on  fait  aigrir  avec 
de  la  forine  de  seigle  ou  d’autres  ingrédients , 
dans  la  vue  d’avoir  une  liqueur  acide  au 
plus  bas  prix  ; on  jette  dans  cette  liqueur 
de  la  ferraille , et  l’on  abandonne  cette  dis- 
solution pour  s’en  servir  au  besoin  , ayant 
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soin  de  ne  pas  l’employer  avant  six  semaines 
ou  deux  mois  depuis  sa  préparation.  Sou- 
vent on  ajoute  à ce  bain  des  astringents  , 
et  particulièrement  la  décoction  d’écorce 
d aulne  qui,  lors  même  qu’elle  est  seule,  a 
la  propriété  de  dissoudre  une  quantité  consi- 
dérable d’oxide  de  fer, 

M.  le  Pileur  d’Apligny  décrit  (i)  le  pro- 
cédé qu’on  suit  à Rouen  pour  les  fils  de 
lin  et  de  coton.  On  les  teint  d’abord  en 
bleu  de  ciel  sur  la  ‘cuve  , puis  on  les  tord 
et  on  les  met  au  sec.  On  les  engalle  ensuite 
à raison  de  quatre  onces  de  noix  de  galle 
par  chaque  livre.  On  les  laisse  vingt-quatre 
heures  dans  l’engallage  , on  les  tord  de  nou- 
veau , et  on  les  fait  sécher. 

On  verse  ensuite  dans  un  baquet  cinq  pintes 
environ  pour  livre  du  bain  de  la  tonne  au  noir; 
on  y passe  et  on  3^  travaille  à la  main  le  hî 
livre  a livre  un  quart- d’heure  ou  environ  ; on 
le  tord  et  on  le  fait  éventer.  On  répété 
deux  autres  fois  cette  opération,  en  ajou- 
tant a chaque  fois  une  nouvelle  dose  du 
bain  noir  , qui  doit  avoir  été  écumé  avec 
Soin;  011  le  fait  encore  éventer,  on  le  tord, 


(i)  L’Art  de  la  Teinture  des  fils  et  étofies  de  coton. 
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on  le  lave  à la  riviere  pour  le  bien  dégor- 
ger , et  on  le  fait  sécher. 

Lorsque  l’on  veut  teindre  ce  fil  , on  fait 
bouillir  pendant  une  heure  dans  une  chau- 
dière de  l’écorce  d’aulne  à raison  de  livre 
pour  livre  de  fil , dans  une  suffisante  quan- 
tité d’eau  ; on  y ajoute  environ  moitié 
du  bain  qui  a servi  à l’engallage  , et 
du  sumac  J la  moitié  du  poids  de  l’écorce 
d'aulne.  On  fait  bouillir  de  nouveau  le  tout 
ensemble  l’espace  de  deux  heures  , après 
lesquelles  on  passe  ce  bain  au  tamis.  Lors- 
qu’il est  froid  , on  y passe  le  fil  sur  les 
bâtons  et  on  i’v  travaille  livre  à livre  ; on 
l’évente  de  temps  en  temps  , puis  on  le 
rabat  dans  le  bain  où  on  le  laisse  vingt-quatre 
heures  ; on  le  tord  et  on  le  fait  sécher. 

Pour  adoucir  ce  fil  lorsqu’il  est  sec , on 
est  dans  l’usage  de  le  tremper  et  de  le 
travailler  dans  un  restant  de  bain  de  gaude 
qui  a servi  à d’autres  couleurs  , et  auquel 
on  ajoute  un  peu  de  bois  d’Inde  ; on  le 
releve  et  011  le  tord  , et  à l’instant  on  le 
passe  dans  un  baquet  d’eau  tiede  dans  le- 
quel on  a versé  une  once  d’huile  d’olive  par 
livre  de  matière  ; enfin  on  le  tord  et  011  le 
fait  sécher. 
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Pour  appliquer  par  impression  le  noir  sur  les 
toiles  de  coton  ; on  se  sert  de  la  dissolution 
de  fer  dans  l’acide  acéteux,  et  on  passe  la 
toile  clans  le  bain  de  garance.  M.  le  Pileur 
d’ApHgny  décrit  un  procédé  dans  lequel  il 
se  sert  aussi  de  la  garance  pour  donner  au 
fil  de  lin  et  de  coton  une  couleur  noire 
qu’il  annonce  comme  très  belle  et  très 
solide. 

Il  faut  commencer  par  décreuser  le  fil  à 
l’ordinaire  , l’engaller  j l’aluner  ensuite , puis 
le  passer  sur  un  bain  de  gaude.  Au  sortir 
de  ce  bain  , il  faut  le  teindre  dans  une 
décoction  de  bois  d’Inde  à laquelle  on  ajoute 
un  quart  de  sulfate  de  cuivre  par  livre  de 
matière.  Au  sortir  de  ce  bain  , on  le  lave 
à la  riviere  et  on  le  tord  à plusieurs  reprises  , 
sans  néanmoins  tordre  trop  fort  ; enfin  on 
le  teint  dans  un  bain  de  garance  à raison 
de  demi  - livre  de  cette  teinture  par  livre 
de  matière.  Pour  que  le  noir  ne  soit  pas 
sujet  à décharger  , il  faut  avoir  soin  de 
passer  les  fils  sur  un  bain  de  savon  bouillant. 

M.  Wilson  indique  de  cette  maniéré  (i)  la 


(i)  i\n  essay  on  light  and  coloars  and  whath  colou- 
ri]]g  matters  are  that  dye  cotton  and  lin-en, 
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mélliode  qu’on  suit  à Manchester.  On  fait 
un  engallage  avec  la  noix  de  galle  ou  avec 
le  sumac  , et  après  cela  on  teint  avec  la 
liqueur  du  bain,  qui  est  une  dissolution  de 
fer  dans  l’acide  végétal , laquelle  est  souvent 
composée  d’écorce  d’aulne  et  de  fer,  et  après 
cela  on  passe  dans  le  jus  de  bois  de  cam- 
pêche  avec  un  peu  de  verd  - de- gris.  On 
répété  ce  procédé  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu 
un  noir  foncé.  Il  est  nécessaire  de  laver  et 
de  sécher  entre  chaque  opération. 

M.  Guhliche  décrit  une  dissolution  de  fer 
dont  il  fait  de  grands  éloges  (1).  Il  prescrit 
de  faire  bouillir  une  livre  de  riz  dans  douze 
à quinze  mesures  d’eau,  de  maniéré  qu’il 
soit  entièrement  dissous,  de  jeter  dans  cette 
dissolution  du  vieux  fer  , qu’on  fait  rougir 
âu  feu  en  quantité  suffisante  pour  s’élever 
au  moins  à la  moitié  de  la  liqueur.  Ce 
mélange  doit  être  fait  dans  une  cuve  , qu’on 
expose  sous  un  abri  à l’air  et  à la  lumière 
au  moins  pendant  huit  jours.  On  prend 
une  quantité  de  vinaigre  chaud  égale  a 
celle  de  la  décoction  de  riz  ; on  y jettr# 


( 1)  Vollstundiges  farbe  and  blaîch  bucli,  etc.  Zweyter 
pand. 
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aussi  pareille  quantité  de  fer  qu’on  a fait 
rougir  , et  on  expose  le  vase  à la  lumière 
et  a l’air  : après  quelques  jours  on  mêle 
ensemble  ce  qui  est  contenu  dans  les  deux 
vases  : on  laisse  encore  ce  mélange  exposé 
a l'air  libre  pendant  une  huitaine  de  jours , 
apres  lesquels  on  décante  la  liqueur  dans 
un  vase  où  on  la  tient  enfermée  pour  s’en 
servir  quand  on  en  a besoin. 

L’auteur  dit  que  pour  teindre  le  lin  et 
le  coton  on  n’a  qu’à  les  laisser  dans  cette 
liqueur  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  un  noir 
satisfaisant  ce  qui  arrive , pour  le  plus 
tard,  dans  24  heures j que  si  la  liqueur  ne 
contenait  pas  assez  de  parties  ferrugineuses, 
il  faudrait  , après  avoir  retiré  les  étoffes  , 
les  remettre  dans  une  nouvelle  quantité  d@ 
liqueur  ; que  , quoiqu’elle  ne  paroisse  que 
d un  gris  noirâtre,  elle  produit  cependant 
le  noir  le  plus  beau  et  le  plus  durable  , et 
qu’elle  peut  être  substituée  avec  avantage 
au  sulfate  de  fer  pour  la  soie  et  la  laine  , 
quil  faut  simplement  , passer  au  sortir  du 
bain  dans  une  décoction  de  campêche,  pour 
qu’elles  prennent  un  beau  noir. 

Les  nombreuses  expériences  de  M.  Beunie 
l’ont  conduit  aux  résultats  que  nous  allons 
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présenter  , en  commençant  par  les  prépara- 
tions dont  il  fait  usage  dans  les  deux  pro- 
cédés qu’il  indique. 

1°,  Alun  neutralisé. 

Faites  fondre  10  livres  d’alun  pilé  dans 
28  pots  d’eau  de  puits  ; faites  fondre  égale- 
i ment  en  5 autres  pots  d’eau  de  puits  10 
' onces  de  potasse;  laissez  rasseoir  l’eau  quel- 
que temps  : lorsqu’elle  est  claire , coulez-la 
sur  l’alun  en  remuant  continuellement. 

2°.  Bouillon  de  brésil. 

Faites  bouillir  pendant  une  heure  25  livres 
de  bois  de  brésil  avec  25  pots  d’eau  de  puits  . 
passez  ensuite  la  décoction  à travers  un 
linge  ou  tamis;  mettez  encore  25  pots  d’eau 
de  puits  sur  le  résidu  ; faites  bouillir  de 
nouveau  ; passez  et  mettez  avec  le  premier 
bouillon  dans  un  tonneau. 

3®.  Bouillon  de  noix  de  galle. 

Mettez  infuser  dans  25  pots  d’eau  chaude 
I 4 livres  de  noix  de  galle  concassée  grossiè- 
rement. On  pourroit  en  mettre  davantage. 
Je  bouillon  seroit  meilleur. 
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4®.  Dissolution  de  fer^ 

Mettez  dans  un  tonneau  loo  pots  de  bon 
vinaigre  , 1 5 livres  de  limaille  de  fer , 25 
livres  de  vieilles  ferrailles , et  3 livres  de  sel 
marin  ; tirez  de  temps  en  temps  le  vinaigre 
et  le  reversez  sur  le  tonneau.  On  peut  se 
servir  de  cetre  dissolution  au  bout  d’un 
mois  ) et  plus  elle  est  ancienne  , meilleure 
elle  est. 

5®.  Autre  bouillon  de  noix  de  galle. 

Faites  bouillir  pendant  deux  heures , dans 
200  pots  d’eau  de  puits,  100  livres  de  sciure 
ou  de  petits  copeaux  de  bois  de  chêne  non 
lessivés  j exprimez  ensuite  l’eau  , et  faites- 
la  bouillir  avec  10  livres  de  noix  de  galle  , 
et  23  livres  de  bois  de  campêche  j passez 
ensuite  et  conservez.  Plus  ce  bain  est  vieux, 
meilleur  il  est. 

Procédés  pour  les  belles  étoffes. 

Donnez  a votre  étoffe  , sur  la  cuve  à 
cbaud  , le  pied  d indigo  le  plus  foncé  pos- 
sible, passez-la  ensuite  dans  le  n®.  1 ; tordez 
utt  peu  pour  faire  pénétrer  l’alun  ; séchez 

-V 
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ensuite  à l’ombre  ; après  cela  faites-la  tremper 
deux  heures  , et  riiicez-la  bien  : lorsqu’elle 
sera  à moitié  seche  , faites-la  bouillir  une 
demi-heure  dans  le  n®.  2 , en  y ajoutant 
un  quart  d'once  de  verd-de-gris  ^ rincez 
ensuite  et  tordez  bien  ; elle  sera  pourpre 
foncé.  Lorsqu’elle  sera  seche  , faites-la  trem- 
per une  heure  dans  le  n°.  3 , ayant  soin 
qu’il  ne  bouille  pas  ; retirez-la  , et  après 
quelques  heures  , passez-la  encore  une  fois 
dans  le  n°.  3 , et  ensuite  dans  le  11°.  4 ; 
faites  sécher  , rincez  ensuite  jusqu’à  ce  que 
l’eau  sorte  claire. 

Procédé  pour  les  étoffes  de  bas  prix. 

Passez  votre  fil  ou  coton  dans  le  n®.  1 , 
comme  ci-dessus  ; faites  bouillir  ensuite  dans 
le  n».  2,  avec  du  verd- de-gris , ensuite 
passez  dans  le  n°.  5 , puis  dans  le  n®,  4, 
en  observant  les  précautions  marquées  ci- 
dessus. 

Il  est  avantageux,  dans  plusieurs  circons- 
tances , de  donner  à la  toile  une  impression, 
qui  résiste  à l’action  des  lessives  et  du  sa- 
vonnage , pour  lui  servir  de  marque  : de 
tous  les  moyens  qu’on  a tentés  , celui  dont 
on  fait  usage  en  Angleterre  paroît  le  plus 
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efficace.  On  prend  de  la  dissolution  d’argent 
que  l’on  étend  d’eau  distillée  ; on  y dissout 
de  la  gomme;  on  imprègne  d’une  dissolution 
de  colle  de  poisson  l’extrémité  de  la  toile 
à laquelle  on  veut  imprimer  la  marque , 
ensuite  on  y applique  de  la  dissolution  gom- 
mée d’argent.  Bientôt  cette  impression  noircit. 


CHAPITRE  IL 

Ob  servations  sur  les  procédés  de  la  teinture 
en  noir. 


Ij’on  voit  par  la  description  des  procédés 
qui  précèdent  , que  l’expérience  a appris 
qu’ils  dévoient  être  difTérents  selon  la  nature 
des  étoffes  que  l’on  veut  teindre.  Je  vais 
tâcher  -de  déterminer  les  circonstances  qui 
doivent  faire  varier  les  procédés  , en  rap- 
pellant  la  théorie  qui  a été  exposée  au 
chapitre  des  astringents,  et  quelques  ob- 
servations insérées  dans  cette  section. 

La  teinture  de  la  laine  est  la  plus  facile 
à exécuter  ; la  laine  a une  plus  grande  affinité 
avec  les  molécules  noires  que  la  soie  et  le 
coton  : cependant  il  faut  des  attentions  par- 
ticulières 
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ticulieres  pour  obtenir  un  noir  qui  soit  bien 
foncé  , qui  soit  solide , et  qui  ait  l’espec© 
d’éclat  qui  est  particulier  à cette  couleur. 

Tous  les  astringents  peuvent  former  du 
noir  sur  la  laine  ; mais  le  noir  qui  est  formé 
avec  l’écorce  de  chêne  n’est  pas  si  solide 
que  celui  qui  est  formé  avec  la  noix  de 
galle  , quoiqu’il  soit  aussi  foncé  si  l’on  a 
employé  une  quantité  suffisante  de  cette 
écorce. 

Les  astringents  different  principalement 
entre  eux  par  la  solidité  du  noir  qu’ils  don- 
nent , et  par  la  quantité  du  principe  astrin- 
gent. Pour  produire  une  intensité  égale  de 
couleur,  leur  quantité  doit  être  proportionnée  à 
celle  du  principe  astringent  qu’ils  contiennent. 
Le  campêclie  ne  donne  pas  par  lui-même 
un  noir  bien  foncé  et  solide  j mais  , étant 
allié  avec  la  noix  de  galle  ou  avec  le  sumac  , 
il  donne  plus  d’éclat  à la  couleur.  Le  sumac 
est , des  astringents  qui  sont  connus  , celui 
qui  approche  le  plus  de  la  noix  de  galle 
pour  la  qualité  du  noir,  et  même  il  paroît 
lui  être  égal  à cet  égard , mais  il  ne  contient 
pas  autant  de  principe  astringent. 

La  quantité  de  sulfate  de  fer  ou  vitriol 
la  plus  convenable  paroît  être  celle  qui 
To7n&  JI,  C 
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correspond  à la  quantité  de  principe  astrln^ 
gent,  de  maniéré  que  tout  le  fer  soit  pré- 
cipité par  l’astringent , et  qtre  tout  l’astrin" 
gent  soit  absorbé  par  sa  combinaison  aves 
le  fer  : cependant , comme  il  n’est  pas  pos- 
sible de  parvenir  à cette  précision  , il  est 
préférable  que  ce  soit  le  sulfate  de  fer  qui 
prédomine,  parce  que  le  principe  astringent , 
lorsqu’il  est  surabondant , s’oppose  à la  pré- 
cipitation des  parties  colorantes  noires  , et 
qu’il  a même  la  propriété  de  les  dissoudre, 
. Cette  action  du  principe  astringent  est 
telle  que , si  l’on  fait  bouillir  un  échantillon 
de  drap  noir  avec  la  noix  de  galle , il  peut 
être  ramené  au  gris  ; et  l’on  a vu , au  cha- 
pitre des  astringents  , que  les  premières 
molécules  noires  qui  se  formoient  lorsqu’on 
mêloit  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  avec 
une  infusion  de  noix  de  galle,  étoient  re- 
dissoutes par  celle-ci.  L’on  peut  expliquer 
par  là  une  observation  de  Lewis  ; c’est  que 
si  l’on  passe  à plusieurs  reprises  dans  le 
bain  colorant  le  drap  après  qu’il  a pris  une 
bonne  couleur  noire,  celle-ci  , au  lieu  d’ac- 
quérir , s’afFoiblit  et  devient  brunâtre , et 
qu’une  quantité  trop  considérable  d’ingré- 
dients ^produit  le  même  effet;  mais  l’acid© 
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sulfurique  qui  est  mis  en  liberté  concourt 
à cet  èfFet , comme  on  va  le  voir. 

Il  suit  de  là  , que  si  on  se  sert  du  sümaô 
au  lieu  de  la  noix  de  galle  ^ il  faut  en  aug-^ 
menter  la  proportion  sans  augmenter  celle 
du  sulfate  de  fer  • mais  il  faut  faire  entrer 
dans  cette  évaluation  celle  du  bois  de  cam-^ 
pêche  j dont  on  fait  usage  en  même  temps. 
Pour  obtenir  un  beau  noir , il  est  avan- 
tageux de  donner  au  drap  un  pied  de  bleuj, 
parce  que  par  là  on  diminue  la  quantité 
d’ingrédients  nécessaires  pour  produire  une 
nuance  foncée , et  par  conséquent  la  quan-» 
tité  de  vitriol  décomposée  pat*  les  parties 
astringentes.  Or , par  cette  décomposition  ^ 
l’acide  sulfurique  est  mis  à nud  ; et  s’il  s® 
trouve  concentré  à un  certain  point  ^ il  agit 
sur  l’étoffe  , lui  ôte  sa  douceur  et  l’affoiblit  ; 
ü peut  même  redissoudre  les  molécules 
noires  qui  s’y  étoient  fixées  ^ ou  plutôt  il 
les  empêche  de  s’y  fixer  en  assez  grand© 
quantité. 

On  peut  donner  un  pied  avec  une  autre 
couleur  foncée  , et  particulièrement  une  cou- 
leur fauve,  mais  le  noir  n’est  pas  aussi  beau. 
Il  est  avantageux  d’employer  un  peu  de 

verd-de-gris  dans  la  teinture  en  noir  j l’oxide 

C 2, 
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de  cuivre  qu’il  contient  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  favorise  la  précipitation  des 
molécules  noires  en  se  combinant  avec  l’acide 
sulfurique  ; il  y a apparence  que  la  partie 
du  verd- de-gris  qui  est  dans  l’état  d’acétite 
de  cuivre  (1)  , sert  de  même  , parce  que 
l’oxide  de  cuivre  se  combine  avec  l’acid© 
sulfurique  , et  l’acide  acéteux  est  mis  en 
liberté  et  remplace  l’acide  sulfurique  : or 
l’acide  acéteux  n’a  pas  d’action  sur  les  molé- 
cules noires.  D’après  les  expériences  de  M, 
Clegg,  on  peut  remplacer  le  verd-de-gris 
par  l’oxide  de  cuivre  précipité  du  sulfate 
de  cuivre  ou  vitriol  bleu  ; tout  autre  oxide 
de  cuivre  pourroit  sans  doute  être  employé 
de  même. 

Les  opérations  dont  on  fait  usage  pour 
teindre  la  laine  en  noir,  ne  donnent,  selon 
l’observation  de  Lewis  , qu’un  noir  rouillé 
à la  soie.  Tâchons  de  déterminer  quelles 
sont  les  différences  qui  caractérisent  les  pro- 
cédés qu’on  emploie  pour  la  soie. 

La  soie  a beaucoup  moins  de  disposition 
que  la  laine  à se  combiner  avec  les  molé- 
cules colorantes  noires , et  cette  combinaison 
est  beaucoup  plus  foible  ; car  les  acides 


(1)  Voyei  le  «hapitre  du  yerd-de-gris , part,  première. 
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mméraux  , le  tartre  et  l’alun  ont  beaucoup 
plus  de  facilité  à les  séparer  de  la  soie  que 
de  la  laine. 

D’un  autre  côté , la  soie  a plus  de  dispo-* 
sition  que  la  laine  à se  combiner  avec  le 
principe  astringent  : j'ai  éprouvé  que  la  pre- 
mière prenait  un  poids  double  de  celui  que 
prenait  la  laine  traitée  par  le  même  engal- 
lage.  J’ai  à cette  occasion  fait  quelques  ob- 
servations qui  peuvent  trouver  ici  leur  place. 
La  soie  engallée  avec  la  noix  de  galle  blanche 
a pris  plus  de  poids  que  celle  qui  a été 
engallée  avec  la  noix  de  galle  noire;  mais 
un  même  poids  de  cette  derniere  a donné 
avec  du  sulfate  de  fer  un  cinquième  de 
plus  en  précipité  noir  , et  la  soie  traitée 
avec  cette  espece  de  noix  de  galle  a pris 
dans  le  bain  de  teinture  une  augmentation 
de  poids  qui  a compensé  celui  quelle  avoit 
de  moins  par  l’engallage.  La  soie  traitée 
avec  une  quantité  de  sumac  double  de  la 
noix  de  galle , a pris  une  augmentation  de 
poids  plus  foible  ; mais  elle  a acquis  un 
peu  plus  dans  le  bain , et  la  différence  du 
poids  total  a été  peu  considérable. 

11  faut  se  rappeller  que  l’astringent  a une 
telle  alfmité  avec  les  molécules  noires  qu’il 
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peut  les  enlever  iusqu'à  un  certain  point  à 
la  laine  avec  laquelle  elles  s’étoient  com- 
lîinées.  L’on  conçoit  d’après  cela  comment 
l’astringent  qui  s’est  combiné  avec  une  étoffe, 
lui  communique  non  seulement  la  propriété 
de  décomposer  les  sels  de  fer  pour  s’emparer 
de  leur  oxide , mais  encore  de  se  combiner 
avec  les  molécules  noires  déjà  formées, 

La  soie  qui  a donc  peu  d’affinité  avec 
les  molécules  noires  , qui  en  a beaucoup 
avec  l’astringent , doit  d’abord  être  engallée  ; 
elle  acquiert  par  là  la  propriété  de  se  com- 
biner avec  les  molécules  noires;  mais  quoique 
la  teinture  de  la  laine  puisse  aussi  se  com- 
mencer par  l’engallage  , on  peut  au  moins 
regarder  cette  première  opération  comme 
inutile,  puisque  le  mélange  de  fastringent 
avec  le  sulfate  de  fer  peut  donner  immé- 
diatement un  beau  noir. 

La  foible  disposition  des  molécules  noires 
à se  fixer  sur  la  soie  explique  la  composition 
du  bain  dont  on  se  sert.  Cette  composition 
n’est  pas  uniforme  : j’ai  comparé  plusieurs 
recettes , et  j’y  ai  trouvé  des  différences  si 
grandes  5 et  toujours  de  telles  complications, 
que  je  n’en  ni  pu  choisir  aucune  5 mais  il 
me  paroît  que  le  but  auquel  on  parvient 
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par  cUfFérentes  voies  , est  de  faire  un  bain 
où  les  molécules  noires  , très  abondantes  et 
très  rapprochées , ne  soient  pas  retenues  par 
un  acide  , et  n’adherent  que  faiblement  à 
la  liqueur.  De  là  vient  , i°.  l’usage  de  la 
litarge , du  verd-de-gris , de  la  limaille  de 
fer  qu’on  met  dans  le  bain  j 2,®.  l’usage  des 
substances  gommeuses  et  mucilagineuses  qui 
! servent  à empêcher  le  dépôt  des  parties 
colorantes  noires  qui  doivent  rester  suspen- 
dues dans  le  bain  ; 3®.  l’utilité  d’un  bain 
vieux,  dans  lequel  les  parties  colorantes  se 
trouvent  rassemblées  en  quantité  et  sont 
foiblement  suspendues  ; car  l’on  a vu  que 
les  molécules  noires , qui  se  forment  par  le 
mélange  du  sulfate  de  fer  et  d’un  astringent, 
ne  se  précipitent  que  très  difficilement  lors- 
que la  liqueur  n’est  pas  étendue  de  beaucoup 
d’eau. 

j’ai  confirmé  cette  théorie,  et  je  suis  par- 
venu à un  procédé  très  simple  par  les  expé- 
riences suivantes  : il  ne  faut  pas  oublier  quo 
les  opérations  en  petit  exigent  des  propor- 
tions plus  considérables  d’ingrédients. 

J’ai  engailé  une  once  de  soie  avec  un® 
once  de  noix  de  galle,  et  j’ai  composé  un 
bain  avec 

Noix  de  galle une  once  , 
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campêche.  .......  Une  once 

gomme deux  onces  , 


sulfate  de  fer  ou  vitriol. . demi-once, 
verd-de-gi'is un  gros  24  grains. 

La  soie  retirée  après  une  demi-heure  et 
éventée,  a été  remise  deux  fois  dans  le  bain, 
auquel  on  a ajouté  chaque  fois  un  gros  vingt- 
quatre  grains  de  sulfate  de  fer  et  quarante-  j 
liuit  grains  de  verd-de-gris  ; après  cela  on  ! 
l’a  passée  dans  une  eau  de  savon  très  légère  : 
elle  n’a  pris  par  cette  opération  qu’un  noir 
imparfait  et  tirant  sur  le  violet. 

J’ai  répété  cette  opération  avec  un  bain 
composé  de  même  ; mais  le  verd- de-gris 
n’a  été  ajouté  qu’au  moment  de  la  teinture, 
et  le  bain  a été  exposé  vingt  jours  à l’air 
avant  d’en  faire  usage.  Cette  fois  j’ai  eu  un 
noir  beau  et  foncé. 

J’ai  répété  ces  expériences  en  substituant 
le  sumac  à la  noix  de  galle  ; mais  j’ai  em- 
ployé , soit  pour  l’engallage  , soit  poui-  le 
bain  , le  double  de  sumac , sans  rien  changer 
aux  autres  proportions , et  j’ai  obtenu  un  . 
noir  imparfait  dans  la  première  méthode  , 
et  tout  aussi  beau  qu’avec  la  noix  de  galle 
dans  la  seconde. 
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Ce  bain  ne  différé  que  dans  les  proportions 
de  celui  qu’on  emploie  ordinairement  pour 
les  chapeaux;  aussi  le  résidu  du  baîn  des 
chapeliers  est-il  employé  avec  succès  pour 
la  teinture  des  bas  de  soie. 

Il  ne  me  oaroît  pas  douteux  qu’on  ne 
puisse  substituer  le  sumac  à la  noix  de  galle 
pour  la  teinture  de  la  soie  et  pour  celle 
des  chapeaux , avec  la  seule  précaution  de 
doubler  la  proportion  du  sumac;  objet  im- 
portant , sur-tout  à présent  que  le  prix  de 
la  noix  de  galle  est  dévenu  très  considé- 
rable. 

Il  est  difficile  d’expliquer  d’une  maniéré 
satisfaisante  la  différence  des  procédés  qu’on 
emploie  pour  le  lin  et  le  coton  qui , comme 
la  soie,  ont  une  foible  adhérence  avec  les 
molécules  noires  ; car  j’ai  éprouvé  que  le 
coton  simplement  engallé , ne  prenoit  qu’une 
couleur  noirâtre  par  le  procédé  qui  m’a 
donné  un  beau  noir  avec  la  soie.  Je  vais 
proposer  quelques  conjectures  sur  cet  objet. 

Je  remarque  que  la  dissolution  du  sulfate 
de  fer  forme  un  précipité , lorsqu’on  la  laisse 
exposée  à l’air , et  que  par  là  le  fer  prend 
une  plus  grande  proportion  d'oxygène;  mais 
la  dissolution  par  l’acide  acéteux  et  les  autres 
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acides  végétaux  analogues  ne  forme  pas  de 
de  précipité  dans  ces  circonstances  ; elle 
prend  seulement  une  couleur  plus  foncée. 
De  plus,  ces  acides  se  chargent  d’une  beau- 
coup plus  grande  proportion  de  fer  que 
l’acide  sulfurique. 

Je  remarque  d’un  autre  côté , que  le  fer 
très  oxidé  a une  grande  alFinité  avec  le  lin 
et  le  coton , et  y produit  des  taches  très 
tenaces;  que,  dans  tous  les  procédés,  on 
prescrit  de  laisser  long-temps  la  dissolution 
à l’air,  et  même  de  choisir  de  la  ferraille 
rouillée. 

De  là  il  me  paroît  que  le  fer  qui  doit 
entrer  dans  la  combinaison  des  molécules 
noires  doit  conserver  plus  d’oxygène  pour 
s’unir  avec  le  lin  et  le  coton  qu’avec  la  laine 
et  la  soie;  qu’une  dissolution  par  un  acide 
végétal,  exposée  long-temps  à l’air  présente 
cet  avantage,  et  que  de  plus  elle  laisse  dans 
la  liqueur  qui  surnage  lorsqu’on  teint  , un 
acide  foible  qui  n’a  point  d’action  sur  les 
molécules  noires. 

J’ai  tâché  de  confirmer  cette  théorie  par 
l’expérience  suivante  : j’ai  dissous  du  fer  dans 
l’acide  nitrique,  je  l’ai  précipité  par  l’alkali 
line,  je  l’ai  calciné  dans  un  creuset  ; l’on  sait 
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que  dans  cet  état  il  n’est  presque  plus  so- 
luble dans  l’acide  sulfurique:  j’en  ai  saturé 
du  vinaigre  autant  que  je  l’ai  pu,  et  j’ai 
teint  avec  cette  dissolution  toute  récente  , 
du  coton  d’abord  aluné , puis  èngallé  ] après 
cette  première  teinture  , j’ai  engallé  et 
teint  une  seconde  fois  le  coton  , et  il  a 
pris  un  noir  aussi  foncé  que  celui  du  coton 
que  j’ai  trouvé  dans  le  commerce  ; seulement 
il  avoit  de  la  rudesse.  Une  expérience  toute 
pareille , faite  avec  le  sumac  au  lieu  de  noix 
de  galle  , mais  en  doublant  sa  dose  , a eu 
un  succès  égal. 

Il  est  difficile  d'obtenir  un  beau  noir  sur 
le  lin  et  le  coton  ; mais  pour  y parvenir  , 
autant  qu’il  est  possible , il  est  à propos  de 
donner  le  pied  de  bleu  le  plus  foncé , parce 
qu’alors  une  petite  quantité  de  parties  colo- 
rantes suffit  pour  produire  le  noir  , et  que 
peut-être  l’indigo  sert  lui-même  a fixer  les 
molécules  noires  ; mais  pour  les  noirs  communs, 
cette  opération  deviendroit  trop  dispendieuse. 
L’on  engalle  après  falunage  ■ parce  que  l’alu- 
mine qui  se  fixe  par  là , rend  fengallage 
beaucoup  plus  efficace.  L’on  substitue  sou- 
vent à la  noix  de  galle , qui  a un  prix  trop 
considérable  , f écorce  de  chêne  , a scieure 
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de  bois  de  chêne  , le  sumac,  les  cupules 
et  l’écorce  de  glands  et  d’autres  astringents 
communs. 


le  plus  brun  jusqu’au  plus  clair. 

On  peut  faire  les  gris  de  deux  maniérés  ; 
1°.  on  prépare  une  décoction  de  noix  de 
galle  concassée  , et  on  dissout  à part  du 
Adtriol  : on  fait  un  bain  selon  la  quantité 
d’étoffe  qu’on  veut  teindre  de  la  nuance  la 
plus  claire  ; et  lorsqu’il  est  assez  chaud  pour 
y pouvoir  soutenir  la  main  , on  y verse  de 
la  décoction  de  noix  de  galle  et  de  la  dis- 
solution de  vitriol  ; on  y passe  alors  la  laine 
ou  l’étoffe  ; lorsqu’elle  est  au  point  qu’on 
desire , on  la  retire , et  on  ajoute  au  môme 
bain  de  la  décoction  et  de  la  dissolution  ; 
on  y passe  une  étoffe  pour  lui  donner  une 
nuance  plus  foncée  qu’à  la  précédente  : on 
continue  ainsi  jusqu’aux  nuances  les  plus 


CHAPITRE  III, 


Du  gris. 


nuances  du  noir  sont  les  gris , depuis 


DE  l’art  de  la  teinture.  45 
brunes  , en  ajoutant  toujours  des  deux  li- 
queurs ; mais  il  vaut  mieux  , pour  les  gris 
de  maure  et  pour  les  autres  nuances  foncées, 
donner  auparavant  à l’étoffe  un  pied  de  bleu 
plus  ou  moins  fort. 

La  seconde  maniéré  de  faire  le  gris  , que 
Hellot  trouve  préférable  à celle  qu’on  vient 
de  décrire , parce  que  la  décoction  de  noix 
de  galle  prend  mieux  sur  les  étoffes  , et  qu’on 
est  plus  sûr  de  ne  mettre  que  la  quantité 
de  sulfate  de  fer  nécessaire  pour  la  nuance 
qu’on  desire  , consiste  à faire  bouillir  deux 
heures  la  quantité  de  noix  de  galle  qu’on 
juge  convenable  , après  l’avoir  concassée  et 
enfermée  dans  un  sac  de  toile  claire  ; on 
fait  bouillir  ensuite  l’étoffe  dans  cq  bain 
pendant  une  heure  , en  palliant , après  quoi 
on  la  lève  : alors  on  ajoute  à ce  même  bain 
un  peu  de  dissolution  de  vitriol , et  on  y 
passe  l’étoffe , qui  doit  avoir  la  nuance  la 
plus  claire  ; ensuite  on  continue  à ajouter 
de  la  dissolution  de  fer  jusqu’aux  nuances 
les  plus  brunes. 

On  peut  dans  l’une  et  dans  l’autre  de  ces 
méthodes  commencer  par  les  nuances  les 
plus  brunes  , lorsqu’on  n’est  pas  gêné  par 
des  échantillons  dont  il  faut  saisir  la  nuance 
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précise.  Dans  ce  dernier  procédé,  on  laisse 
chaque  pièce  detofFe  plus  ou  moins  long-- 
temps  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  a la  nuance 
qu’on  desire. 

U n’est  pas  possible  de  fixer  la  dose  des 
ingrédients  , la  quantité  d’eau  et  le  temps 
nécessaire  pour  toutes  ces  opérations;  c’est 
à fœil  à en  juger.  Si  le  bain  est  fort  chargé 
de  couleurs  , la  laine  y restera  moins  ; au 
contraire  , il  faudra  plus  de  temps  , si  le 
bain  commence  à être  épuisé.  Lorsque  l’on 
trouve  que  l’étoffe  n’est  pas  assez  brune  ^ 
on  la  remet  une  seconde  , une  troisième 
fois  , etc.  ; mais  si  la  couleur  étoit  trop 
foncée  , il  faudroit  passer  l’étoffe  sur  un  bain 
nouveau  tiede  5 dans  lequel  on  auroit  mi3 
un  peu  de  décoction  de  noix  de  galle,  ou 
encore  sur  un  bain  de  savon  ou  d’alun*; 
mais  si  par  là  on  passe  son  but  , on  est 
obligé  de  rebrunir  l’étoffe  *.  les  opérations 
réitérées  lui  sont  préjudiciables  ; de  sorte 
qu’il  faut  tâcher  de  saisir  d’abord  la  nuance 
qu’on  desire  en  la  retirant  de  temps  en 
temps  du  bain. 

Il  faut  avoir  soin  que  le  bain  ne  bouille 
pas  , et  qu’il  soit  plutôt  tiede  que  trop  chaud. 
De  quelque  maniéré  qu’on  ait  teint  les  gris  j 


DE  l’a  R T DE  LA  T E I r<  T U R F.  47 
il  faut  les  laver  tout  de  suite  à grande  eau, 
et  même  dégorger  les  plus  bruns  avec  le 
savon. 

L’on  veut  souvent  donner  au  gris  la  nuance 
d'une  autre  couleur  , telle  qu’un  œil  rougeâtre, 
d’agate  ou  de  noisette  ; alors , après  avoir 
donné  une  teinte  plus  ou  moins  bleue,  selon 
l’objet  qu’on  se  propose  , on  passe  les  étoffes 
dans  une  suite  de  cochenille  qui  a servi  ou 
à l’écarlate  ou  au  violet , en  y ajoutant  de 
la  noix  de  galle  , du  bois  d’Inde  , de  la 
garance , etc.  ; ensuite  on  leur  donne  une 
bruniture  plus  ou  moins  forte , avec  de  la 
dissolution  de  fer  : pour  le  noisette,  on  ajoute 
à la  noix  de  galle  du  bois  jaune  et  du  bois 
d’Inde,  et  on  teint  sur  blanc. 

Tous  les  gris , excepté  le  gris  de  maure 
s’appliquent  sur  la  soie  sans  lui  avoir  fait 
subir  falunage.  On  compose  le  bain  avec 
le  fustet  , le  bois  d’Inde  , l’orseille  et  le 
sulfate  de  fer.  On  varie  ces  ingrédients  selon 
la  nuance  que  Ton  veut  donner  : ainsi  l’on 
emploie  plus  d’orseille  pour  les  gris  qui 
doivent  tirer  sur  le  rougeâtre  , plus  de  fustet 
pour  ceux  qui  doivent  incliner  au  roux  et 
jau  verdâtre,  et  enfin  plus  de  bois  d’Inde 
pour  ceux  qui  doivent  avoir  un  gris  plus 
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foncé  ; et  pour  le  gris  de  fer  , on  ne  se 
sert  que  de  bois  dinde  et  de  dissolution, 
de  fer. 

Le  gris  de  maure  exige  l’alunage  , après 
quoi  on  passe  les  soies  à la  riviere , ensuite 
on  leur  donne  un  bain  de  gaude  ; on  jette 
une  partie  de  ce  bain  pour  y substituer  du 
jus  de  bois  d’Inde.  Lorsque  la  soie  en  est 
jjjj prgguee  ^ on  y ajoute  la  dissolution  de 
fer  en  quantité  suffisante  j et  quand  on  est 
à la  nuance  qu’on  desire  , on  lave  la  soie 
et  on  la  tord, 

L.orsque  le  gris  se  trouve  plus  foncé  qu’oa 
ne  desire,  on  passe  la  soie  dans  une  dis.so- 
lution  de  tartre  , ensuite  dans  l’eau  chaude  ; 
et  si  la  couleur  est  trop  affoiblie  , on  lui 
redonne  un  nouveau  bain  de  teinture. 

Pour  le  lin  et  le  coton , on  donne  un  pied 
de  bleu  au  gris  de  maure , de  fer  et  d’ar- 
doise, et  non  aux  autres.  Toutes  les  nuances 
exigent  un  engaîlage  proportionne  au  gris 
qu’on  veut  se  procurer.  On  emploie  souvent 
des  bains  de  noix  de  galle  qui  ont  déjà 
servi. 

Lorsque  les  fils  ont  ete  engalles  tors  et 
séchés , on  les  passe  sur  les  bâtons  dans  un 

baquet  plein  d’eau  froide  , auquel  on  ajoute^ 

une 
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mne  quantité  convenable  du  bain  de  la 
tonne  au  noir  et  d’une  décoction  de  bois 
d’Inde.  Où  y travaille  les  fils  livre  à livre  , 
on  les  tord  , pn  les  lavp  pt  oji  Ips  fajt 
sécher, 

M.  le  Pileur  d’Apligny  donne  deux;  autref 
procédés  pour  faire  des  gris , dont  il  pré^ 
tend  que  la  teinture  est  plus  fixe. 

1®.  On  engalle  le  fil  , on  le  passe  sur  un 
bain  très  foible  de  la  tonne  au  noir,  et  P» 
îe  garance  ensuite, 

2°.  On  passe  les  fil*  sur  une  dissolution 
très  chaude  de  tartre  ; on  tord  légèrement 
et  l’on  fait  sécher.  On  téint  alors  ce  fil  dans 
une  décoction  de  bois  d’Inde  : la  teinture 
paroît  noire  ; mais'  en  passant  le  fil  et  le 
maniant  avec  attention  sur  uiie  dissolution 
chaude  de  savon , le  superflu  de  la  teinture 
se  décharge  ; et  il  reste  un  gris  ardpi.s^ 
agréable  et  solide, 
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SECTION  II. 


Du  bleu. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  Vindigo» 


I-j’iNDiGO  est  une  substance  colorante  bleue 
qu’on  extrait  d’une  plante  qui  est  connue 
sous  le  nom  d’cinz/,  àHndigofere  et  à'indigo. 

On  distingue  à S.-Domingue  et  dans  les 
colonies  voisines,  deux  especes  d’indigofere; 
le  franc  et  le  batard.  Le  premier  est  un 
arbuste  qui  est  assez  touffu  et  qui  s’élève 
de  deux  ou  trois  pieds  ; ses  feuilles  sont 
rondes,  assez  épaisses,  petites  et  verdâtres; 
ses  fleurs  sont  sernblables  à celles  des  pois  ; 
il  leur  succédé  des  gousses  longues  et  re- 
courbées. 

Lorsque  l’indigofere  donne  des  signes  de 
maturité  , on  le  coupe  et  on  le  transporte 
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dans  des  cuves  destinées  à lui  faire  subir 
une  fermentation  à laquelle  il  est  très  disposé. 
Lorsqu’il  est  coupé  dans  l’état  de  maturité 
il  donne  une  plus  belle  couleur  ^ mais  il  rend 
beaucoup  moins;  s’il  est  coupé  trop  tard^  on 
perd  encore  plus,  et  on  a un  indigo  de  mau-» 
Vaise  qualité. 

L’on  a trois  cuves  posées  les  unes  sur 
I les  autres  à des  hauteurs  dijBTérentes  et  près 
d’un  réservoir  d’eau.  La  première  s’appelle 
îrempoire  ; c’est  dans  celle-là  qu’on  porte 
la  plante,  après  l’avoir  remplie  d’eau  jus- 
qu’à une  certaine  hauteur.  Bientôt  il  s’y 
établit  une  fermentation  très  vive  , et  il 
s’y  forme  beaucoup  d’écume.  M.  Quatre- 
mere  dit  que  le  gaz  qui  s’en  dégage  est 
inflamro.able» 

Lorsque  l’indigotier  reconnoît  que  la  fer- 
mentation est  assez  avancée  et  que  les  parties 
.colorantes  commencent  à se  réunir  , il  fait 
couler  la  liqueur  dans  la  seconde  cuve  ^ 
qu’on  nomme  la  batterie^  et  dans  laquelle 
on  fait  subir  à la  liqueur  un  battage  avec, 
des  instruments  destinés  à cet  usage.  M.  le 
jBlond  prétend,  danà  des  observations  qu’il 
|a  envoyées  à l’académie  des  sciences  , que 
icette  opération  est  destinée  à dissiper  l’acide 

D 
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carbonique  qui  s’est  formé  dans  la  fermen-  1 
tation  , et  qui  empêche  les  parties  colorantes  | 
de  se  précipiter.  Il  dit  que  le  battage  n’est  J 
pas  suffisant  pour  procurer  la  précipitation 
de  toutes  les  parties  colorantes , et  que  l’oii 
a fait  dans  la  Guyane  française  l’essai  d’une  \ 
méthode  qui  , en  procurant  un  précipité  ; 
beaucoup  plus  abondant,  a ranimé  l’espoir 
des  colons  , qui  abandonnoient  ce  genre 
de  fabrication.  Cette  méthode  consiste  à 
mêler  une  certaine  quantité  d’eau  de  chaux 
à lâ  liqueur  , dont  on  absorbe  par  ce  moyen 
l’acide  carbonique  ; mais  il  croit  qu’il  ne 
faut  pas  passer  la  proportion  convenable-, 
et  qu’un  excès  d’eau  de  chaux  est  nuisible. 
Cette  méthode  n’étoit  pas  inconnue  ; et  le 
P.  Labat  en  fait  mention.  M.  Struye  a aussi 
pensé  que  l’eau  de  chaux  favorisoit  la  pré- 
cipitation de  l’indigo  en  s’emparant  de 
l’acide  carbonique  qui  le  tenoit  en  disso- 
lution (i). 

Lorsqu’on  juge  par  la  couleur  bleue , que 
le  battage  est  suffisant  , on  laisse  reposer 
pendant  environ  deux  heures  , pour  que  les 
parties  colorantes  commencent  à se  séparer 

pi  — ■■■P-.W  M.  ■ I I ■■■  , , , 

(i)  Eibliotlieque  Medico-Pliysique  du  Nord,  T.  III. 
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de  la  liqueur  qui  contient  une  partie  ex- 
tractive jaune  , et  alors  on  les  fait  passer 
dans  une  troisième  cuve  qu’on  appelle  le 
diablotin.  On  laisse  les  parties  colorantes 
se  déposer  dans  cette  cuve  , dont  on  fait 
écouler  la  liqueur  surnageante  successive- 
ment par  deux  robinets  posés  l’un  surl’ciutre; 
apres  cela  l’on  fait  écouler  par  un  troisième 
robinet  les  parties  colorantes  qui  ont  une 
consistance  à demi-fluide  , dans  des  chausses 
de  toile  ; et  lorsqu’elles  sont  réduites  à l’état 
de  pâte  , on  les  coule  sur  des  caisses  carrées 
a l’air  libre,  sous  des  hangars  qui  les  tien- 
nent à l’abri  du  soleil. 

, L’indigo  qui  résulte  de  ces  opérations 
different  non  seulement  selon  les  qualités 
de  la  plante  dont  il  est  produit , mais  aussi 
selon  les  soins  qu’on  a mis  à sa  préparation  : 
cependant  sa  partie  colorante  paroît  tou- 
jours la  même  ; de  sorte  que  ses  différentes 
qualités  ne  viennent  que  de  la  différente 
proportion  des  parties  étrangères  qui  s’y 
trouvent  mêlées  , et  de  la  consistance  plus 
ou  moins  grande  qu’il  a prise  en  se  des- 
Iséchant. 

I II  y en  a de  léger  qu’on  appelle  indigo 
léger  owindigojlore,  qui  vient  de  Guatimala, 
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et  qui  est  d’un  beau  bleu.  Il  surnage  Teau 
pendant  que  les  autres  especes  se  précipitent 
au  fond  de  ce  fluide.  C’est  la  plus  belle 
espece  et  la  plus  précieuse.  Il  y en  a qu’on 
oonnoit  sous  le  nom  d'indigo  cuivré , parce 
que  sa  surface  prend  la  couleur  du  cuivre 
lorsqu’on  le  frotte  avec  un  corps  dur  ; enfin 
il  y en  a des  especes  beaucoup  moins  pures , 
telles  que  celui  qui  vient  de  la  Caroline. 

Dans  les  expériences  de  Bergman  (i),  l’eau 
a dissous  par  le  moyen  de  l’ébullition , un 
neuvième  du  poids  de  l’indigo  : les  parties 
dissoutes  par  l’eau  paroissent  en  parties  mu- 
cilagineuses , en  parties  astringentes , et  en 
parties  savonneuses  ; la  dissolution  d’alun  et 
celles  de  sulfate  de  fer  et  de  cuivre  en 
précipitent  les  parties  astringentes. 

M,  Quatremere  (2)  a aussi  séparé  par  le 
moyen  de  l’eau  les  parties  qui  sont  solubles  : 
il  prétend  que  leur  quantité  est  d’autant 
plus  considérable  que  findigo  est  d’une  qua- 
lité inférieure.  Il  dit  qu’a  près  cette  opéra- 
tion , le  résidu  a acquis  les  qualités  du 

(1)  Analyse  et  examen  cliym,  de  l’indigo, 

(â)  Analyse  et  examen  chym.  de  l'indigo  j tel  qu’il  est 
dans  le  commerce  pour  l’usage  de  la  teinture. 
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plus  bel  indigo  : il  propose  donc  de  purifier 
celui  qui  est  d’une  qualité  inférieure , en  le 
faisant  bouillir  dans  un  sac  , et  en  renou- 
vellant  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  prenne 
aucune  couleur.  Cette  opération  seroit  sans 
doute  avantageuse , puisqu’on  priveroit  par 
là  l’indigo  des  parties  jaunâtres  qui  peuvent 
altérer  sa  couleur  ; cependant  il  pourroit 
se  trouver  encore  des  différences  par  les 
parties  terreuses  insolubles  dans  l’eau  , qui 
à la  vérité  ne  pourroient  pas  nuire  à la  couleur , 
mais  qui  cliangeroient  les  proportions  des 
parties  colorantes, 

La  poudre  d’indigo  digérée  dans  l’alcohol , 
a donné  une  teinture  d’abord  jaune  , puis 
rouge  , et  enfin  brune.  Elle  a perdu , par 
cette  opération  répétée  plusieurs  fois  , en- 
viron un  dix-septieme  de  son  poids.  L’eau 
sépare  de  cette  teinture  une  matière  résir* 
ïieuse  brunâtre. 

L’éther  agit  sur  l’indigo  à-peu-près  comme 
l’alcohol  ; mais  les  huiles  tant  fixes  que  vo- 
latiles ont  peu  d’action  sur  lui. 

Bergman  a mêlé  une  partie  d’indigo  bien 
pulvérisée  avec  huit  parties  d’acide  sulfu- 
rique qui  étoit  sans  couleur  j et  tellement 
concentré,  que  sa  pesanteur  spécifique  étoit 


É 1 É É t s 
à cèîlé  de  l’eau  distillée  : : 1900  : loddrf 
Le  flacon  de  verre  dans  lequel  le  mélange 
a été  fait , a été  bouché  légèrement.  L’acide 
a attaqué  promptement  l’indig©  et  a excité 
une  grande,  chaleur  ; après  une  digestion 
de  vingt-quatre  heures  , riiidigo  étoit  dissous  ; 
mais  le  mélange  étoit  opaque  et  noir  ; en 
ajoutaftt  de  l’eau  , il  s’est  éclairci  en  don- 
nant successivement  toutes  les  nuances  de 
i)leü  ,•  selon  la  quantité  d’eau.  Il  faut  au 
moins  vingt  livres  d’eau  dans  un  vaisseau 
Cylindrique  de  Verre  de  sept  pouces  de 
diamètre  pour  rendre  insensible  la  plus  pe- 
tite goutte  de  cette  dissolutionj 


Si  l'acide  sulfuriqüe  est  étendu  d’eaU  , iî 
h’attaque  que  le  principe  terreux  qui  se 
trbuve  confondu  avec  l’indigo  et  quelques 
parties  mucilagineuses. 

Plusieurs  bocaux  dans  lesquels  Une  goutte 
de  cette  dissolution  a été  mêlée  avec  des 


liqueurs  qui  contenoient  différentes  subs- 
tances , telles  que  des  acides , des  alkalis  ^ 
des  sels  neutres  , ont  été  exposes  pendant 
quelques  temps  à une  température  de  15 
à 20  degrés.  Dans  quelques  uns  la  couleUr 
s’est  conservée  sans  Ultération  ; dans  d’autres 
elle  a verdi  et  s’est  détruite  plus  ou  moins 
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promptement.  Bergman  explique  les  cHan- 
gements  (juii  a observés,  par  la  propriété 
que  quelques  substances  ont  d’enlever  du 
pblogistique  , et  quelques  autres  d’en  don- 
ner : ils  s’expliquent  heureusement  par  les 
affinités  de  l’oxygène  , que  quelques  subs- 
tances donnent  ou  enlevent  ^ ou  attirent  de 
l’atmospliefe. 

Les  alkalis  fixes  sâtuî'es  d’acide  carbonique, 
séparent  delà  dissolution  d’indigo  une  poudre 
bleu  très  fine,  qui  se  dépose  très  lentement. 
Bergman  distingue  cette  poudre  bleue  sous  le 
nom  d'indigo  précipité.  On  l’obtient  aussi 
en  versant  goutte  à goutte  la  dissolution 
dans  1 alcoliol  j dans  ïeS  dissolutions  saturées 
d’alun  5 sulfate  de  soude , ou  de  quelques 
autres  sels  qui  contiennent  de  l’acide  sul- 
furique , mais  la  liqueur  reste  toujours  un 
peu  colorée. 

L^acide  nitrique  ton  Centré  , attaque  l’in- 
digo avec  Une  telle  violence  qu’il  l’enflamme  ; 
s il  est  affoibii  a un  point  convenable  , il 
agit  avec  moins  de  vivacité  j la  couleur  de 
l’indigo  devient  ferrugineusé  ; le  r'ésidu  , 
apres  cette  opération  , a l’apparence  de  la 
terre  d’ombre,j  et  ne  fait  que  le  tiers  de 
PindigOi  L’alkali  fixe  précipite  de  l’acide 
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nitrique  qui  a agi  sur  l’indigo  , un  peu  d’oxide 
de  fer . mêlé  de  terre  pesante  et  de  terre 
calcaire  ; mais  si  on  ajoute,  trop  d’alkali , 
une  partie  du  précipité  se  redissout , et  rend 
la  couleur  de  liqueur  plus  foncée  qu’elle  n’é- 
toit  auparavant. 

Bergman  dit  c{u’on  peut  se  servir  de  l’a- 
cide nitreux  qui  s’est  phlogistigué  avec  l’in- 
digo , et  qui  s’est  en  même  temps  chargé 
d’une  portion  du  mucilagineux  , pour  teindre 
la  laine  et  la  soie  très  solidement  en  jaune, 
de  nuances  très  différentes  ; mais  il  a pris 
ici  pour  un  effet  particulier  , l’action  que 
l’acide  nitrique  exerce  toujours  sur  la  laine 
et  sur  la  soie  , auxquelles  il  donne  une 
couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée  , selon 
sa  concentration  , et  que  ce  grand  chymiste 
a lui-même  décrite  dans  les  notes  qu’il  a 
ajoutées  à l’essai  sur  les  teintures  de  Scheffer. 

M.  Haussman  décrit  dans  une  dissertation 
très  interressante  (i) , des  observations  plus 
suivies  sur  les  changements  que  l’acide  nitri- 
que produit  dans  l’indigo.  Lorsque  tout 
l’indigo  qu*il  a exposé  à faction  de  cet  acide 


(i)  Sur  l’indigo  et  ses  dissolvants.  Jouru.  de  Phys, 
mars  1788. 
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a paru  détruit,  il  a trouvé  dans  le  vase  un 
coagulé,  qui,  après  avoir  été  dépouillé  de 
tout  acide  nitrique  par  le  lavage  , formoit 
une  masse  brune  et  visqueuse,  ayant  toute 
l’apparence  d’une  substance  gommo-rési- 
neuse  : elle  se  dissolvoit  dans  l’alcoliol,  ce 
que  ne  faisbit  pas  l’indigo , et  n’étoit  disso- 
luble que  dans  une  grande  quantité  d’eau  , 
en  plus  forte  dose  dans  l'eau  chaude  que 
dans  l’eau  froide  : elle  étoit  d’une  amertume 
très  considérable.  L’eau  qui  a servi  atix 
lotions,  a donné,  par  l’évaporation,  des 
petits  crystaux  , qui  ont  présenté  plusieurs 
propriétés  de  l’acide  tartareux  et  de  l’acide 
oxialique  , mais  dont  l’auteur  n’a  pas  dé- 
terminé la  nature  avec  précision. 

L’acide  muriatique  qu’on  fait  digérer  çt 
même  bouillir  avec  l’indigo , se  charge  de 
la  partie  terreuse  du  fer , et  d'un  peu  de 
matière  extractive  qui  le  colore  en  brun 
jaunâtre , mais  sans  attaquer  en  aucune  ma- 
niéré la  couleur  bleue  : si  l’indigo  est  pré- 
cipité de  l’acide  sulfurique  , alors  l’acide 
muriatique  en  dissout  très  facilement  une 
certaine  quantité  , et  forme  une  liqueur  d’uu 
bleu  foncé. 

Les  autres  acides , tels  que  le  tartareux , 
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le  fourmique , l’acéteux  et  le  phospliorîqiïf*, 
se  comportent  avec  l’indigo  comme  l’acide 
muriatique;  ils  dissolvent  fort  bien  l’indigo 
précipité.  L’acide  sulfurique  qui  est  trop 
étendu  d’eau  pour  dissoudre  l’indigo  , et 
l’acide  nitrique  qui  est  aussi  trop  afFoibli 
pour  décomposer  l’indigo , n’en  dissolvent 
que  la  partie  terreuse  et  la  partie  extrac- 
tive qui  sont  étrangères  à la  substance  co- 
lorante. 

L’acide  muriatique  oxygéné  à peu  d’action 
sur  l’indigo  en  substance;  mais  il  en  détruit 
la  couleur  lorsqu’il  est  dans  l’état  de  disso- 
lution : je  me  suis  servi  de  la  dissolution  par 
l’acide  sulfurique  pour  déterminer  les  chan- 
gements qu’il  lui  fait  éprouver.  J’ai  donc 
mêlé  de  l’acide  muriatique  oxygéné  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  entièrement  détruit  sa  couleur 
bleue.  La  liqueur  est  après  cela  d’une  cou- 
leur jaune  brune.  Je  l’ai  fait  évaporer  dans 
cet  état)  et  il  s’est  déposé  peu  à peu  une 
substance  visqueuse , noirâtre , et  qui  paroît 
de  la  même  nature  que  celle  qu’a  obtenue 
M.  Haussmarï  par  le  moyen  de  l’acide  ni- 
trique. 

Cet  effet  de  l’acide  muriatique  oxygéné 
sur  la  dissolution  de  l’indigo  par  l’acide  sul- 
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furique  donne  un  moyen  très  précis  d’éva-^ 
luer  la  bonté  de  l’indigo  ; car  toutes  les 
parties  colorantes  qu’il  contient  se  dissolvent 
par  l’acide  sulfurique , et  forment  une  disso- 
lution parfaitement  analogue,  de  sorte  qu’il 
n’y  a point  de  différence  entre  ces  parties 
colorantes.  L’on  trouve  donc  les  quantités 
relatives  de  parties  colorantes  qui  se  trou- 
vent dans  différents  indigos  par  les  propor- 
tions d’acide  muriatique  oAygéné  qui  sont 
nécessaires  pour  détruire  au  même  degré 
les  parties  colorantes  que  l’acidë  sulfurique 
a pu  extraire  d’un  même  poids.  J’ai  décrit 
dans  la  seconde  section  de  la  première  partie 
les  attentions  que  cet  essai  exige. 

L’aikali  fixe  , pur  ou  caustique  , dissout 
quelques  substances  étrangères  à la  partie 
colorante  de  l’indigo  * mais  il  attaque  peu 
les  parties  colorantes  elles-mêmes.  L’ammo-- 
niaque  ou  alkali  volatil  caustique  agit  à- 
peu-près  de  la  même  maniéré.  L’indigo  pré- 
cipité se  dissout  promptement  et  à froid 
dans  les  alkalis,  soit  fixes,  soit  volatils,  s’ils 
sont  purs  ou  caustiques  ; leur  couleur  bleue 
se  change  peu  à peu  en  verd , et  finit  par 
se  détruire  ; mais  si  les  alkalis  sont  com- 
binés avec  l’acide  carbonique,  ils  n’ajterent 
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pas  sa  couleur.  L’eau  de  chaux  a peu  d’action 

sur  cette  substance  ; mais  elle  dissout  l’indigo 

précipité:  elle  altéré  et  finit  par  détruire 

sa  couleur  à-peu-près  comme  les  alkalis 

caustiques. 

L’indigo  exposé  à l’action  du  feu  dans  un 
creuset  ouvert  ou  sous  un  moufle , fume  * 
se  gonfle,  rougit,  et  même  quelquefois  prend 
feu  en  donnant  une  flamme  blanche  ; cent 
parties  d’indigo  laissent  trente-trois  ou  trente- 
quatre  parties  de  cendre. 

Ces  cendres  ne  donnent  point  d’alkali  fixe 
lorsqu’on  les  lessive  avec  l’eau  distillée:  l’acide 
muriatique  en  dissout  la  plus  grande  partie 
avec  une  petite  effervescence  : le  résidu  qui 
est  insoluble  en  forme  le  onzième , et  il  a 
les  caractères  de  la  terre  silicée.’ 

La  dissolution  faite  avec  l’acide  muria- 
tique, produit  du  bleu  de  Prusse  en  y mêlant 
du  prussiate  de  potasse  : on  en  obtient  trente 
à trente-deux  grains  par  once  d’indigo.  Berg- 
anan  conclut  qu’il  s’y  trouve  dix  - huit  à 
vingt  grains  de  fer  ; mais  dans  plusieurs 
autres  ouvrages  postérieurs  à cette  disser- 
tation , il  a établi  que  le  bleu  de  Prusse 
qu’on  formoit  avec  le  prussiate  de  potasse, 
ne  représeiitoit  qu’environ  un  sixième  de  son 
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poids  de  fer  : c’est  donc  seulement  cinq  à 
six  grains  de  fer  qu’il  faut  admettre,  d’après 
cette  expérience,  dans  une  once  d’indigo. 

Outre  le  fer  et  la  terre  silicée,  la  cendre 
contient  de  la  terre  calcaire  et  de  la  barite. 

L’indigo  détonne  fortement  avec  le  nitre. 
Il  a donné  dans  la  distillation  de  l’acide  car- 
bonique, une  liqueur  qui  contenoit  un  peu 
d’alkali  volatil,  et  une  huile  qui  étoit  sem- 
blable à l’huile  empyreuinatique  du  tabac, 
et  qui  se  dissolvoit  fort  bien  dans  l’alcohol. 

Bergman  conclut  de  son  analyse , que  cent 
parties  de  bon  indigo  contiennent  : 

Parties  mucilagineuses  qu’on  peut  sé- 
parer par  l’eau . 13 

Parties  résineuses  solubles  dans  l’al- 

cohol : ^ 

Parties  terreuses  qui  sont  dissoutes  par 
l’acide  acéteux  . lequel  n’attaque  point 
le  fer  qui  est  ici  dans  l’état  d’oxide  . , 23 
Oxide  de  fer  qui  est  dissous  par  l’acide 

muriatique 

Restent  quarante-sept  parties , qui  sont 
des  molécules  colorantes  presque  pures, 
et  qui,  distillées  seules,  ont  donné 

Acide  carbonique 

Ligueur  alLaline  ............  S 
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Huile  empyreumatique  g 

Charbon  23 

Le  charbon  brûlé  à l’air  libre  , a donné 
quatre  parties  de  terre  , dont  environ  la 
moitié  est  du  fer  oxide  , et  le  reste  une 
poudre  silicée  très  subtile, 

Ce  grand  chymiste  regarde  , d’après  ce 
résultat  , l’indigo  comme  nue  substance 
analogue  au  bleu  de  Prusse  et  aux  parties 
colorantes  de  l’encre.  11  pense  qu’il  doit  sa 
couleur  au  fer  comme  ces  substances;  mais 
l’on  a vu  que  la  méthode  dont  il  s’est  servi 
pour  évaluer  le  fer  qui  se  trouve  dans  l’in- 
digo , en  a exagéré  la  quantité,  D’ailleqrs 
il  ne  faut  faire  attention  qu’au  fer  qui  entre 
dans  la  composition  des  parties  colorantes  ; 
car  celui  qui  peut  être  dissous  par  l’acide 
muriatique , sans  attaquer  les  parties  colo- 
rantes , ne  doit  être  regardé  que  comme 
une  partie  étrangère  , de  même  que  les 
terres  et  la  partie  extractive  et  résineuse , 
substances  dont  la  quantité  doit  être  très 
Variable  dans  les  différents  indigos.  Or  sur 
quarante-sept  parties  d’indigo  pur,  Bergman 
n’a  obtenu  que  deux  grains  d’oxide  de  fer  , 
qui  doit  au  moins  le  quart  de  son  poids  à 
l’oxygène.  Il  résulte  de  ces  considérations  ^ 

que 
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que  le  fer  ne  peut  pas  entrer  pour  plus  d’un 
trentième  en  poids  dans  la  composition  des 
parties  colorantes  de  l’indigo , dont  les  pro- 
priétés d’ailleurs  ne  présentent  que  des  rap- 
ports très  foibles  avec  celles  du  bleu  de 
Prusse  et  des  parties  colorantes  de  l’encre. 
Le  fer  ne  peut  donc  influer  que  bien  foi- 
blement  sur  la  couleur  propre  à l’indigo. 
L’on  sait  à présent  que  la  plupart  des  prin- 
cipes qu’on  retire  par  la  distillation , tels 
que  l’huile,  l’acide  carbonique,  l’ammonia- 
que , n’exisloient  point  dans  la  substance 
dont  la  chaleur  les  dégage , mais  qu’ils  sont 
des  combinaisons  nouvelles , et  dues  aux 
principes  qui , par  leur  réunion  , servoient 
à former  cette  substance:  ainsi  il  n'y  avoit 
ni  huile  ni  ammoniaque  dans  l’indigo  ; mais 
l’on  peut  conclure  des  produits  de  l’analyse , 
que  l’indigo  contient  une  quantité  assez  consi- 
dérable d’ydrogène  , un  peu  d’azote  , une 
très  petite  quantité  de  fer,  mais  sur-tout 
une  proportion  de  charbon  telle  qu’on  n’en 
obtient  autant  d’une  substance  végétale 
connue,  puisque  quarante-sept  grains  d’in- 
digo pur  ont  laissé  vingt-trois  grains  de 
charbon , dont  il  faut  à la  vérité  soustraire 
quatre  gr^ns  de  cendre;  mais  il  faut  d’un 
Tome  IL  E 
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autre  côté  ajouter  la  partie  charbonneuse 
contenue  dans  l’huile , dans  l’acide  carbo- 
nique et  dans  le  gaz  hydrogène  carboné 
qui  s’est  sans  doute  dégagé  dans  cette  opé- 
ration, D’autres  expériences  nous  feront  voir 
que  l’oxygène  existe  réellement  dans  l’indigo 
sans  former  une  combinaison  aussi  intime 
que  lorsqu’il  entre  dans  la  composition  de 
l’eau. 

Pour  la  terre  silicée  , on  ne  voit  pas  si 
elle  entroit  dans  la  combinaison  des  parties 
colorantes  , ou  si  elle  s’y  trouvoit  simplement 
mêlée. 

La  grande  quantité  de  charbon  et  celle  de 
l’hydrogène  qui  entrent  dans  la  composition 
de  l’indigo  , rendent  raison  de  sa  prompte 
inflammabilité  et  de  la  détonnation  vive  qu’il 
produit  avec  le  nitre  ; l’acide  nitrique  et 
l’acide  muriatique  oxygéné  me  paroissent 
produire  la  substance  visqueuse  et  noirâtre 
dont  on  a parlé  ci-devant  en  formant  de 
l’eau  par  la  combinaison  de  l’oxygène  avec 
la  plus  grande  partie  de  l’hydrogène  de 
l’indigo  , de  maniéré  que  les  parties  char- 
bonneuses ne  se  trouvent  plus  combinées 
qu’avec  une  très  petite  portion  d’hydrogène. 

J’ai  exposé  dans  la  première  partie  les  rai- 
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sons  qui  me  paroissent  prouver  que  la  fixitg 
et  la  constance  des  couleurs  sont' principal 
Jement  dues  à la  proportion  des  principes 
fixes  qui  entrent  dans  la  composition  des 
parties  colorantes , et  à Ja  surabondance  du 
charbon  qui , se  combinant  moins  facilement 
avec  Foxygène.  que  l’hydrogène , leur  donne 
la  propriété  de  résister  à Faction  de  Fair, 
Nous  retrouvons  dans  Findigo  cette  sur^ 
abondance  de  charbon  qui  doit  rendre  sa 
couleur  fixe  et  constante  ; dans  les  expé« 
riences  de  Bergman , quarante-sept  parties 
d’indigo  pur  ont  laissé  dans  la  distillation 
vingt-trois  parties  de  charbon)  et  M.  Qua-» 
tremere  dit  que  quatre  onces  d’jndigo  lui 
ont  donné  deux  onces  quatre  gros  de  charbon. 
Si  nous  reportons  notre  vue  sur  la  prépa-- 
ration  par  laquelle  ©n  l’extrait  ou  plutôt  on 
le  forme  , il  paroît  que  la  substance  à laquelle 
il  doit  son  origine , devoit  avoir  un  carac-^ 
tere , résineux  lorsqu’elle  étojt  organisée  dans 
la  plante  j que , dans  la  préparation  qu’on 
lui  a fait  subir,  dans  l’espece  de  putréfac- 
tion qu’elle  a éprouvée , une  partie  de  son 
hydrogène  a été  consommée  par  une  légère 
combustion,  ou  s’est  exalée  en  gaz,  et  que 
Futilité  du  battage  a dû  être  principalement 
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de  favoriser  le  contact  et  Faction  de  l’air.' 
L’observation  des  circonstances  qui  accom- 
pagnent le  battage  confirme  cette  théorie. 
Si  on  continuoit  trop  long-temps  le  battage  , 
l’indigo  s’’altéreroit , il  noirciroit  , et  ferait 
ce  quoJi  appelle  indigo  brûlé  (i). 

L’indigo  n’a  pas  à la  vérité  la  couleur  fauve 
ou  brune  qui  annonce  le  plus  ordinairement 
la  combustion  dont  j’ai  établi  la  théorie  ^ 
mais  j’ai  fait  remarquer  que  cette  couleur 
n’en  étoit  pas  un  effet  inséparable  ; car  un® 
petite  circonstance  peut  influer  sur  l’espece 
des  couleurs  ; d'ailleurs  un  bleu  foncé  se 
rapproche  lui-même  beaucoup  de  la  couleur 
propre  au  charbon. 

J’ai  établi  que  lorsque  les  parties  colorantes 
telles  que  celles  du  lin  éprouvoient  une  légère 
combustion  , une  petite  quantité  d’oxygène 
restoit  combinée  avec  elle  sans  s’unir  parti- 
culièrement avec  l’hydrogène  ou  le  charbon  , 
et  que  de  là  naissoient  quelques  unes  de 
leurs  propriétés.  11  paroît  qu  on  trouve  dans 
l’indigo  ce  caractère  qui  nous  reste  à exa- 
miner, et  que  de  là  vient  que  la  putréfaction 
ou  plutôt  la  combustion  doit  avoir  dans  la 


(i)  Hist.  phylos.  et  polit,  des  étab.,  etc.  livre  6. 
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préparation  qu’on  lui  fait  subir  , un  terme  , 
passé  lequel  l’indigo  perd  ses  propriétés  , ou 
devient  de  mauvaise  qualité. 

L’on  a vu  que  les  alkalis  et  la  chaux  ne 
dissolvoient  pas  l’indigo  , mais  dans  les  pro- 
cédés dont  on  se  sert,  il  devient  soluble  par 
ces  substances  desquelles  il  est  ensuite  pré- 
cipité sur  les  matières  que  l’on  teint.  La 
dissolution  de  l’indigo  par  l’alkali  ou  par 
la  chaux  est  verdâtre  ; elle  devient  bleue 
à la  surface , parce  que  l’indigo  en  est  pré- 
cipité sous  sa  forme  naturelle  : cette  couleur 
verte  n’est  point  produite  par  les  alkalis  , 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  parties  bleues 
végétales , comme  l’observe  Bergman  ; car 
les  parties  bleues  qui  sont  devenues  vertes, 
recouvrent  leur  couleur  , dès  qu’on  sature 
l’alkali  avec  un  acide  qui  lui-même  peut 
leur  donner  une  couleur  rouge  ; mais  il  a 
fallu  que  les  parties  de  l’indigo  éprouvassent 
un  changement  pour  se  dissoudre  dans  les 
alkalis , et  les  acides  n’ont  point  la  propriété 
de  les  rendre  rouges.  Il  s’agit  d’examiner  quel 
est  le  changement  qu’éprouvent  les  parties 
de  l’indigo  pour  se  dissoudre  dans  les  al- 
kalis. 

Bergman  considéré  deux  procédés  pour  en 
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décliuréia  cause  des  changements  c(u’épfOtîVê 
rindigo.  Nous  entrerons  dans  plus  de  détail 
Sur  ces  procédés  lorsque  nous  les  exami-*- 
tierons  Comme  opérations  de  teinture  i il 
suffit  ici  de  les  indiquer*  Si  l’on  mêle  du 
sulfate  de  fer  avec  poids  égal  d’indigo  et 
le  double  de  chaux  dans  de  l’eaU,  bientôt 
l’indigo  Sè  dissout  5 mais  Bergman  a observé 
que  si  l’On  faisoit  bouillir  le  sulfate  de  fev 
dans  beaucoup  d*eau  pendant  plusieurs  heu- 
res i et  si  l’oti  rédujsoit  par  l’évaporation  cette 
eau  à une  quantité  convenable , la  dissolu- 
JJ0  poUvoit  plus  se  fane*  Si  on  prend 
Une  dissolution  d’alkali  fixe , pur  ou  caus- 
tique , et  qu’ori  y ajoute  de  l’indigo  et  du 
sulfure  d^arsenic  ou  orpiment  j bientôt  le 
bain  devient  verd , et  la  dissolution  de  l’in- 
digo se  fait.  Si  l’on  substitué  au  sulfure 
d’arsenic  la  quantité  d’arsenic  qU’il  contient 
le  bain  ne  sera  jamais  propre  à teindre , 
mais  en  y ajoutant  la  quantité  de  soufre 
qu’il  doit  contenir  ^ on  verra  bientôt  les  in-' 
dices  de  dissolution. 

Bergman  attribue  ces  effets  au  phlogîstique 
que  dans  le  premier  cas  le  précipité  de 
fer , et  dans  le  second  j l’orpiment  ont  coni- 
îtiuniqüé  à l’indigo , et  par  le  moyen  duquel 
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il  est  devenu  soluble  dans  l’alkali  et  la  chaux , 
de  sorte  que  lorsque  le  précipité  de  fer  a 
été  privé  de  son  phlogistique  par  une  longue 
ébullition , il  n’a  pu  produire  la  dissolution 
de  l’indigo,  parce  qu’il  n’a  pu  lui  commu- 
niquer de  phlogistique. 

Il  n’y  a qu’à  faire  dans  cette  explication 
les  changements  que  les  progrès  de  la  phy- 
sique indiquent.  L’indigo  contient  une  partie 
d’oxygène  que  les  substances  qui  ont  une 
forte  affinité  avec  ce  principe  peuvent  lui 
enlever  ; et  alors  il  devient  soluble  par  les 
alkalis  et  par  la  chaux.  Le  précipité  du 
sulfate  de  fer  récent  est  dans  ce  cas  ; car 
l’on  sait , par  les  expériences  de  Priestley , 
que  ce  précipité  se  combine  avec  l’air  vital 
avec  lequel  on  le  met  en  contact,  et  par  là 
sa  couleur  verte  passe  au  rouge  et  au  jaune  ; 
mais , par  une  longue  ébullition  , le  fer  se 
combine  de  plus  en  plus  avec  l’oxygène  et 
s’en  sature  ; alors  il  ne  peut  plus  en  ôter  à 
l’indigo.  Le  sulfure  d’arsenic  a aussi  une 
forte  affinité  pour  l’oxygène  lorsqu’il  est  dis- 
sous par  l’alkali;  mais  l’oxide  d’arsenic  n’a 
qu’une  foible  tendance  à se  combiner  avec 
ce  principe. 

M.  Haussman  a prouvé  par  une  expérience 


directe  , que  la  dissolution  du  sulfure  d’ar-- 
senic  mêlé  avec  l’indigo  , absorboit  l’air  vital 
avec  lequel  il  étoit  en  contact  ; car  ayant 
mis  de  cette  dissolution,  qui  est  connue  dans 
les  atteliers  sous  le  nom  de  bleu  d’applica- 
tion , en  contact  avec  l’air  obtenu  par  la 
distillation  du  nitre,  les  sept  huitièmes  de 
cet  air  furent  absorbés , et  le  résidu  se  trouva 
être  du  gaz  azote.  Le  bleu  d’application  se 
dégrada  entièrement,  et  l’indigo  fut  régénéré  : 
une  portion  de  l’alkali  s’unit  à l’acide  sul- 
furique qui  s’étoit  produit  , et  forma  avec 
lui  du  sulfate  de  potasse  : il  restoit  de  l’al- 
kali  caustique , et  l’arsenic  , au  lieu  d’être 
dans  l’état  métallique  comme  il  l’est  dans 
le  sulfure  d’arsenic  , étoit  combiné  avec  lui 
sous  la  forme  d’oxide  d’arsenic  : peut-être , 
avec  des  recherches  plu:,  exactes,  M,  Hauss- 
man  aurait-il  trouvé  qu’une  partie  de  l’ar- 
senic étoit  dans  l’état  d’acide. 

Quoique  M.  Haussman  balance  sur  la 
théorie  de  cette  observation  entre  l’hypothèse 
du  phlogistique  et  l’explication  naturelle  qui 
attribue  les  phénomènes  qu’on  vient  de  dé- 
crire à l’absorption  de  l’air  et  à la  combinaison 
de  l’oxygène , il  ne  peut  rester  quelques  doutes 
sur  cette  derniere  explication , à présent  que 
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Von  sait  que  l’air  qu’on  retire  du  nitre  est 
composé  d’air  vital  et  d’une  portion  plus  ou 
moins  considérable  du  gaz  azote  ouairphlo- 
gistiqué , selon  qu’on  a poussé  plus  ou  môins 
la  décomposition  du  nitre.  Le  gaz  azote  que 
M.  Haussman  a eu  pour  résidu  étoit  donc 
préexistant  et  n’a  point  concouru  au  phé- 
nomène : l’air  vital  a donc  été  simplement 
absorbé  par  le  soufre  qui  a été  changé  en 
acide  sulfurique;  il  s’est  aussi  combiné  avec 
l’arsenic , et  l’a  réduit  en  oxide  et  peut-être 
même  en  acide  ; enfin  , il  s’en  est  combiné 
une  partie  avec  l’indigo  qui  avoit  été  dissous 
par  l’alkali  caustique;  et  par  là  l’indigo  a 
repris  sa  couleur  bleue  , est  revenu  à son 
état  naturel  , et  l’alkali  caustique  n’a  plus 
eu  d’action  sur  lui;  il  s’est  précipité;  ce  qui 
est  parfaitement  conforme  à ce  qui  se  passe 
dans  la  dissolution  d’indigo  qui  se  fait  par 
le  moyen  du  sulfate  de  fer. 

Il  résulte  de  là  i.®  que  l’indigo,  dans  son 
état  naturel , contient  de  l’oxygène;  2.^  que, 
pendant  qu’il  a cet  oxygène  , il  ne  peut  se 
combiner  avec  les  alkalis  et  avec  la  chaux  ; 
3.°  que  les  substances  qui  peuvent  le  priver 
de  cette  portion  d’oxjgène,  le  rendent  so- 
luble dans  les  alkalis  et  dans  la  chaux  ; 4.0  que 


74  ÉLÉMENTS 

Cette  dîssolution  est  décomposée , et  que 
Tindigo  reprend  son  état  naturel  lorsqu’il  est 
en  Contact  avec  l’air  atmosphérique  et  qu’il 
attire  l’oxygène  dont  il  étoit  privé.  C’est  ce 
qui  arrive  lorsqu’on  teint  une  substance  dans 
une  cuve  d’indigo  : elle  y prend  une  couleur 
verte  ; mais  dès  qu’elle  est  exposée  à l’air , 
elle  devient  bleue  , parce  que  l’indigo  se 
recombine  avec  l’oxygène  qu’il  attire  de 
ratmosphère  : par  là  il  est  ramené  à son 
état  naturel  et  l’alkali  ou  la  chaux  sont  mis 
en  liberté  : on  les  emporte  par  le  lavage  , 
pendant  que  l’indigo  reste  combiné  avec  la 
substance  qui  se  trouve  teinte  par  son  moyen, 
j’ai  éprouvé  qu’en  faisant  passer  rapidement 
un  échantillon  de  drap  ou  de  coton  qui  sort 
verd  d’une  cuve , dans  de  l’acide  muriatique 
oxygéné  assez  alFoibli  pour  ne  pas  décompo- 
ser l’indigo  , il  prenoit  aussi  la  couleur  bleue. 

Je  remarquerai^  relativement  à l’expérience 
de  M.  Haussman , que  le  sulfure  d’alkali  et 
d’arsenic  a une  action  beaucoup  plus  puis- 
sante sur  l’oxygène  que  le  simple  sulfure  d’al- 
kali j ce  qui  peut  dépendre  de  deux  causes  ; 
1 .0  de  ce  que  l’arsenic  qui , dans  le  sulfure 
d’arsenic , se  trouve  ou  dans  l’état  métal- 
lique , ou  très  peu  oxidé  , agit  lui-même 
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Sur  l’oxygène  5 2.°  de  ce  que  , dans  la  com- 
binaison triple  de  l’alkali  , de  l’arsenic  et 
du  soufre  , l’union  du  soufre  et  de  l’alkalî 
n’est  pas  aussi  intime  que  dans  le  sulfure 
simple  du  soufre  et  de  l’alkali  ^ de  sorte  que 
le  soufre  qui  se  trouve  dans  un  état  égal 
de  division  peut  exercer  une  action  plus 
puissante  sur  l’oxygène. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  de  l’action  plus 
forte  que  le  sulfure  d’alkali  et  d’arsenic 
exerce  sur  l’oxygène , que  dépend  l’effet 
plus  marqué  qu’il  produit  sur  les  vins  qui 
contiennent  du  plomb,  parce  qu’il  ramené 
plus  près  de  l’état  métallique  foxide  de 
plomb  , qui  prend  par  là  une  couleur  plus 
noire. 

L’on  a vu  que  l’indigo  éprouvoit , par 
l’action  de  l’acide  nitrique  et  de  l’acide  mu- 
riatique oxygéné , une  combustion  dans  la- 
quelle son  hydrogène  seul  étoit  détruit  ou 
l’étoit  principalement.  L’acide  sulfurique  , 
en  le  dissolvant  paroît  y produire  aussi  une 
légère  combustion  qui  se  fait  appercevoir 
par  l’odeur  d’acide  sulfureux , quelque  foible 
que  soit  la  chaleur  à laquelle  s’opère  la 
dissolution  : si  l’on  emploie  un  peu  trop  de 
chaleur,  les  indices  de  la  combustion  de- 
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viennent  très  sensibles.  C’est  à cette  altéra- 
tion que  j’attribue  les  cbangements  observés 
par  Bergman  dans  l’indigo  qu’on  a précipité 
de  l’acide  sulfurique  : ainsi  i’alkali  pur  et  la 
chaux  dissolvent  le  précipité,  le  font  passer 
au  verd  , et  bientôt  la  cquleur  se  détruit 
sans  pouvoir  être  rétablie  par  les  acides  , 
parce  qu’ils  favorisent  les  progrès  de  la 
combustion , comme  je  l’ai  fait  voir.  Si  l’on 
faisoit  évaporer  la  liqueur  décolorée  , l’on 
obtiendroit  probablement  un  résidu  de  la 
nature  de  celui  que  laissent  l’acide  nitrique 
et  l’acide  muriatique  oxygéné. 

L’indigo  qui  a éprouvé  une  légère  altération 
par  l’acide  sulfurique  , n’adhere  plus  aussi 
fortement  à la  laine  et  à la  soie  que  lors- 
qu’il est  dans  son  état  naturel:  de  là  vient 
que  le  bleu  de  Saxe , qui  est  dù  à la  dis- 
solution par  l’acide  sulfurique , a moins  de 
solidité  que  le  bleu  de  cuve  ; que  cette  dis- 
solution ne  peut  domier  qu’une  teinture 
légère  à la  soie  et  une  encore  plus  foible 
au  fil  et  au  coton. 

Si  l’on  fait  attention  aux  propriétés  que 
prend  l’indigo  lorsqu’on  le  prive  d’une  portion 
de  son  hydrogène  comme  on  le  fait  par 
l’acide  muriatique  oxygéné  , il  sera  facile 
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d’expliquer  la  plus  grande  partie  des  obser- 
vations que  Bergman  a faites  sur  différents 
mélanges  avec  la  dissolution  d’indigo, 

M.  Haussman  a observé  que  le  sulfure 
d’antimoine  ou  l’antimoine  crud  déterminoit 
la  dissolution  d’indigo  de  même  que  le  sul- 
fure d’arsenic  ; mais  que  l’oxide  d’antimoine 
mêlé  avec  du  soufre  ne  produisoit  pas  cet 
j effet.  Il  remarque  que  la  dissolution  d’indigo, 

I par  le  moyen  du  sulfure  d’antimoine  , ne 
i peut  servir  comme  couleur  d’application , 

I parce  que  l’antimoine  se  précipite  sous  la 
forme  rouge  en  restant  probablement  combiné 
avec  un  peu  de  soufre.  Les  autres  sulfures 
i métalliques  ne  lui  ont  pas  réussi,  paice  que, 

I comme  il  le  remarque , l’alkali  caustique  ne 
peut  les  dissoudre. 

On  doit  encore  à M.  Haussman  plusieurs 
observations  intéressantes  dont  je  ne  puis 
encore  donner  une  explication  satisfaisante. 

II  a mis  en  digestion  un  mélange  de  limaille 
:de  fer  réduite  en  poudre  très  fine,  d’indigo 
broyé  avec  l’eau  et  de  la  liqueur  alkaline 
caustique  concentrée  , sans  avoir  pu  parvenir 
à la  dissolution  de  cette  substance  colorante; 
mais  l’antimoine  dans  l’état  métallique  a 
procuré  une  très  bonne  dissolution:  les  oxides 
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d’antimoine  n’ont  montré  aucune  action,  et 
(juoicjue  le  zinc  ait  une  foi  te  action  sur 
l’oxygène  , il  n’a  cependant  point  produit 
de  dissolution» 

Le  précipité  de  cuivre  lui  a présenté  avec 
l’indigo  des  phénomènes  tout-à-fait  particu- 
liers. Loin  de  contribuer  a sa  dissolution , 
il  en  opéré  la  régénération  dans  toutes  les 
différentes  dissolutions  arsenicale , antimo- 
niale , ainsi  que  dans  celle  qu’on  obtient 
par  le  précipité  de  fer.  La  dissolution  de 
cuivre  dans  l’ammoniaque  produit  le  même 
effet.  11  dit  que  des  teinturiers  tirent  parti 
de  cette  propriété  du  cuivre  pour  épuiser 
plus  promptement  les  cuves  bleues  qui  , 
parce  qu’elles  ont  servi  trop  long-temps  ou 
parce  qu’elles  sont  naturellement  peu  char- 
gées d’indigo  , ne  fourniroient  que  des  nuam 
ces  très  foibles  , tandis  qu’on  en  obtient 
de  plus  foncées  en  passant  les  pièces  avant 
de  les  teindre  par  une  eau  très  légère- 
ment chargée  de  sulfate  de  cuivre  ou  d’au- 
tres dissolutions  cuivreuses  , acides  ou  al- 
calines. 
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CHAPITRE  II. 

Du  pastel  ou  du  vouëde^ 

Ije  pastel  est  une  plante  de  la  farnilîe  des 
crucifères  , dont  le  caractère  distinctif  est 
tiré  de  la  forme  de  la  silique  qui  est  ap— 
platie  comme  le  fruit  du  frêne  , bordée  d’une 
membrane  mince  et  dans  laquelle  se  trou- 
vent deux  semences  alongées.  On  en  dis- 
tingue deux  especes  ; le  pastel  cultivé , isatis 
tinctoria  ^ lin,  et  le  pastel  de  Portugal,/5a- 
tis  lusitanica  ^ liii^  qui  différé  du  premier  en. 
ce  qu  il  est  plus  petit  et  que  ses  feuilles 
sont  plus  étroites.  La  première  espece  pousse 
des  tiges  hautes  de  trois  pieds  , de  la  gros- 
seur du  doigt,  qui  se  divisent  en  quantité 
de  rameaux  chargés  de  beaucoup  de  feuilles 
grandes  , lancéolées  , garnies  à leur  bord 
de  petites  dentelures  lisses,  d’une  couleur 
verte  bleuâtre.  Les  fleurs  sont  jaunes,  dis- 
posées en  panicules  au  sommet  des  tiges. 
La  racine  est  grosse,  ligneuse,  et  pénétré 
profondément  en  terre. 

Cette  plante  demande  une  bonne  terre 
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noire  J légère  et  bien  amendée  : on  la  seme 
en  février , mars  ou  avril , après  deux  labours 
donnés  en  automne.  L’on  en  fait  trois  ou 
quatre  récoltes  par  an  ; la  première  lorsque 
les  tiges  commencent  à jaunir  et  que  les 
fleurs  sont  prêtes  à paroitre  ^ les  autres  à 
six  semaines  ou  plus  d’intervalles  entre 
elles  , selon  le  climat  et  la  chaleur  de  la 
saison. 

On  fauche  la  plante  , on  la  lave  ensuite 
à la  riviere  et  on  la  fait  sécher  au  soleil. 
Il  faut  avoir  attention  que  la  dessiccation 
soit  prompte  ; car  si  la  saison  n’est  pas  fa- 
vorable ou  s’il  pleut , la  plante  court  risque 
de  s’altérer  , une  seule  nuit  suffit  quelque- 
fois pour  la  faire  noircir. 

Ou  porte  ensuite  la  plante  au  moulin  pour 
la  broyer  et  la  réduire  en  pâte;  on  en  forme 
des  tas  qu’on  couvre  pour  les  garantir  de 
la  pluie.  Après  15  jours  on  ouvre  le  monceau 
de  pastel,  on  le  broie,  et  on  mêle  ensem- 
ble fintérieur  et  la  croûte  qui  s’est  formée 
à la  surface;  on  en  fait  ensuite  des  pelotes 
rondes , que  l’on  porte  dans  un  endroit 
exposé  au  vent  et  au  soleil  , afin  de  chasser 
de  plus  en  plus  l’humidité  qui  pourroit  les 

faire  putréfier.  Ces  pelotes  , entassées  les 

unes 
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Uri6s  sui  les  cintres  ^ s echaufFent  insensible-* 
ment  et  exalent  une  odeur  d’alkali  volatil , 
d’autant  plus  forte  qu’elles  sont  en  plus  grande 
quantité  et  que  la  saison  est  plus  chaude. 
On  augmente  la  chaleur  qui  s’est  établie, 
en  arrosant  légèrement  jusqu  a ce  que  le 
pastel  soit  réduit  en  poudre  grossière  ; il  est 
alors  dans  1 état  dans  lequel  on  le  trouve 
dans  le  commerce. 

On  cultive  et  on  prépare  le  pastel  prin- 
cipalement en  banguedoc  , en  Provence  et 
en  Normandie.  Celui  de  Languedoc  est  le 
plus  estimé  j on  lui  donne  le  nom  de  vouëde 
en  Normandie  , et  il  ne  différé  du  pastel 
ordinaire  qu’en  ce  qu’il  en  faut  une  plus 
grande  quantité  pour  produire  le  même  effet, 
ainsi  que  l’a  éprouvé  Hellot. 

Le  pastel  donne  sans  indigo  une  couleur 
bleue  qui  n’a  pas  de  l’éclat  ^ mais  qui  est 
très  solide.  Comme  il  donne  beaucoup  moins 
de  parties  colorantes  que  l’indigo , et  comme 
£a  couleur  est  inférieure  en  beauté , la  dé- 
couveite  de  1 indigo  a diminué  considérable** 
ment  la  culture  et  le  commerce  du  pastel, 

Astruc  dit , dans  ses  mémoires  pour  l’His- 
toire Naturelle  de  Languedoc,  qu’ayant  traité 
en  petit  du  pastel  comme  on  traite  l’anil 
Tom&  //,  P 
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pour  en  obtenir  l’indigo,  il  en  a obtenu  une 
poudre  qui  a produit  les  mêmes  effets  que 
l’indigo.  De  là  Hellot  a conclu  que  le  verd 
foncé  de  plusieurs  plantes  étoit  dû  à des 
parties  jaunes  et  à des  parties  bleues , et 
que  si  par  la  fermentation  on  pouvoit  dé- 
truire le  jaune  , les  parties  bleues  resteroient  ; 
mais  Lewis  dit  (r)  qu’ayant  fait  putréfier 
l’eau  des  herbes  de  différentes  especes  , il 
n’a  point  obtenu  de  fécule  bleue.  J’ai  déjà 
observé  que  ce  mélange  de  molécules  bleues 
et  jaunes,  pour  former  le  verd  des  plantes, 
est  une  supposition  qui  n’a  pas  de  fonde- 
ment. 

11  paroît  que  l’on  a exécuté  en  Allemagne 
le  projet  de  tirer  l’indigo  du  pastel.  M.  Gren 
décrit  ainsi  le  procédé  que  l’on  suit  (2) . On 
prend  des  feuilles  fraîches  de  pastel , qu’on 
lave  pour  en  séparer  les  saletés  et  la  terre , 
dans  une  cuve  de  forme  oblongue  qu’on 
remplit  à-peu-près  aux  trois-quarts  ; pour 
éviter  que  l’eau  ne  les  éleve,  on  assujettit 

(1)  Tks  ckemical  Works  of  Caspar  Neumann  by 
William  Lewis. 

(2)  Crell  neueste  entdeckungen.  On  en  trouve  la 
traduction  dans  la  Bibliothèque  Medico-Physique  du 
Nord,  T.  III. 
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des  pièces  de  bois  en  travers  : 011  verse  sur 
ces  feuilles  assez  d’eau  pure  pour  les  recouvrir 
entièrement  , et  on  place  le  vase  à une 
chaleur  temperée  : il  se  forme  , suiva>nt  la 
température  de  l’atmosphère , en  plus  ou 
moins  de  temps , une  écume  copieuse  à la 
surface  de  l’eau  , qui  indique  le  commence- 
mmit  de  la  fennentation.  La  surface  se  couvre 
peu  à peu  en  entier  d’une  peau  bleue  qui 
présente  à l’ueil  des  nuances  de  couleur  de 
cuivre.  Lorsqu’il  y a une  certaine  quantité 
de  cette  écume , on  soutire  la  liqueur , qui 
se  trouve  teinte  en  verd  foncé  , dans  une 
autre  cuve  oblongue  , par  un  robinet  placé 
immédiatement  au-dessus  de  son  fond,  ou 
bien  l’on  puise  l’eau  pour  la  mettre  dans 
l’autre  cuve.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas , 
il  est  nécessaire  de  faire  couler  l’eau  par 
une  toile  dans  l’autre  vase,  pour  séparer  les 
saletés  ou  les  petites  portions  de  feuilles  qui 
pourroient  passer.  On  lave  les  feuilles  avec 
un  peu  d’eau  froide  , pour  en  détacher  les 
portions  de  peau  colorée  qui  pourroient  s’y 
être  attachées-,  et  l’on  mêle  cette  eau  de 
lavage  avec  celle  qu’on  a soutirée.  Cela  fait, 
on  verse  dans  la  liqueur  de  pastel  fermen- 
tée , de  l’eau  de  chaux , à raison  de  deux 
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ou  trois  livres  sur  dix  'livres  de  feuilles , et 
l’on  agite  fortement  pendant  quelques  temps 
cette  liqueur,  pour  faciliter  la  séparation 
de  l’indigo  , qui  se  dépose  par  le  repos. 
Pour  savoir  si  on  a continué  pendant  assez 
de  temps  l'agitation,  on  prend  une  portion 
de  la  liqueur  jaunâtre  claire  dans  une  bou- 
teille ordinaire , et  on  essaie  si  en  l’agitant 
fortement  il  se  sépare  encore  du  bleu,  et 
dans  ce  cas  on  agite  de  nouveau  la  liqueur, 
Lorsqu’enfin  tout  l’indigo  sVst  séparé  et  s’est 
déposé,  on  soutire  l’eau  claire,  par  un  ro- 
binet placé  à quelque  distance  au-dessus 
du  fond  de  la  cuve,  ou  au  moyen  d’un 
siphon , ce  qu’on  doit  faire  sans  perdre  de 
temps.  Pour  faciliter  la  séparation  de  l’eau , 
on  peut  incliner  la  cuve  du  côté  du  robi- 
net , dès  qu’on  a cessé  de  remuer  l’eau. 
On  verse  la  couleur  bleue  qui  reste,  dans 
des  filtres  coniques  de  toile  de  lin , ou  dans 
des  chausses  d’Hippocrate.  Mais  comme  , 
dans  le  commencement  , il  passe  toujours 
un  peu  de  couleur , on  doit  la  recevoir  dans 
un  vase  qu’orf  place  dessous , et  la  reverser 
dans  le  filtre  jusqu’à  ce  que  l’eau  en  sorte 
claire.  On  édulcore  l’indigo  contenu  dans 
les  filtres  avec  une  suffisante  quantité  d’eau,-, 
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et  on  le  fait  sécher  à l’ombre  ou  à une 
légère  chaleur  artificielle  , ayant  soin  de  le 
couvrir. 

On  obtient  de  l’indigo  sans  l’addition  de 
l’eau  de  chaux,  mais  beaucoup  moins.  Si 
on  ajoute  une  plus  grande  quantité  d’eau 
de  chaux  , on  augmente  , il  est  vrai , la  quan- 
tité de  l’indigo,  mais  il  en  devient  d’une 
qualité  inférieure , parce  que  le  superflu 
de  la  terre  calcaire  s’unit  à l’indigo.  Les 
sels  alkalis  facilitent  aussi  la  séparation  de 
la  couleur  bleue  ; mais  il  n’est  pas  avan- 
tageux de  les  employer,  parce  qu’ensuite  ils 
en  dissolvent  une  partie.  Par  l’addition  d’un 
acide  il  ne  se  fait  point  de  précipité. 

Il  faut  qu’il  s’écoule  un  certain  temps  avant 
de  pouvoir  soutirer  l’eau  qui  a fermenté 
avec  les  feuilles  de  pastel  ; si  on  la  soutire 
trop  tôt  , on  n’obtient  que  peu  d’indigo  ; si 
au  contraire  on  laisse  les  feuilles  trop  long- 
temps en  infusion  avec  l’eau , elles  entrent 
facilement  en  putréfaction  , en  répandant 
une  odeur  putride  et  volatile  qui  leur  est 
propre , et  dès  lors  on  n’en  peut  plus  séparer 
de  précipité  et  l’eau  reste  constamment  verte. 
Il  en  est  de  même  de  l’eau  soutirée,  si  on 
l’abandonne  , et  même  , lorsque  l’indigo  s’est 
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déjà  séparé  de  la  liqueur,  on  doit  éviter  que 
cette  derniere  entre  en  putréfaction,  si  l’on 
ne  veut  pas  perdre  l’indigo  entièrement  ou 
au  moins  en  partie. 

On  ne  doit  cependant  pas  trop  se  hâter 
de  faire  passer  l’eau  dans  la  cuve  où  l’on 
doit  l’agiter,  à la  première  apparence  de 
peau  bleue  chatoyante  , puisque  c’est  dans 
ce  moment  que  l’eau  se  charge  le  plus  d’in- 
digo. 

Quand  le  degré  de  la  chaleur  de  l’atmos- 
phère est  considérable,  la  fermentation  s’éta- 
blit très  promptement , et  souvent  quinze  à 
dix-huit  heures  suffisent.  C’est  alors  sur- 
tout qu’il  faut  être  bien  attentif  pour  ne 
pas  la  laisser  passer  à une  putréfaction  totale. 
Si  la  chaleur  de  l’atmosphère  est  trop  foible  , 
on  n’apperçoit  ni  beaucoup  d’écume  ni  pelli- 
cule bleue , mais  la  liqueur  penche  insen- 
siblement à la  putréfaction,  sans  présenter 
de  phénomènes  bien  marqués  avant  quelle 
commence. 

Les  plantes  pilées  ou  leur  suc  entrent  plus 
Vite  en  fermentation , mais  elles  ne  iburnis- 
sent  qu’un  bleu  sale. 

Il  faut  sécher  l’indigo  tiré  du  pastel  à 
l’ombre,  parce  que  le  soleil  détruit  sa  couleur. 
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M.  d’Ambourney  , qui  paroît  n’avoir  pas 
eu  connoissance  des  expériences  précédentes , 
s’est  aussi  occupé  des  moyens  de  former  de 
l’indigo  avec  le  pastel  (1).  Il  a réussi  en 
laissant  fermenter  les  feuilles  fraîches  de 
pastel  dans  une  certaine  quantité  d’eau;  il 
a retiré  les  feuilles  et  a versé  de  la  disso- 
lution d’alkali  caustique  dans  la  liqueur  ; 
après  quoi  il  l’a  filtrée;  il  est  resté  sur  le 
filtre  une  fécule  qu’il  compare  à l’indigo  de 
la  Caroline.  Trente-cinq  livres  de  feuilles 
fraîches  et  mûres  de  pastel  lui  ont  donné 
huit  onces  de  fécule. 


(1)  Supplément  au  Recueil  des  procédés  d’expé- 
riences , etc. 
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CHAPITRE  III. 


Dq  Ici  tsiiituvQ  btl  hlëu  d&  cui/3  pctj*  Vitidv^o 
et  le  pastel, 

Jt— i ON  S6  s-©rt  d©  difforBiits  procédés  pour 
teindre  en  bleu  par  le  moyen  de  l’indigo. 
Nous  allons  parcourir  ces  procédés  sans  nous 
appesantir  sur  les  détails  qui  sont  bien  con- 
nus dans  les  atteliers,  et  que  l’on  trouve 
la  plupart  décrits  avec  beaucoup  de  soin 
dans  l’ouvrage  de  Hellot. 

La  préparation  pour  teindre  en  bleu  ne 
se  fait  pas  dans  des  chaudières  comme  pour 
les  autres  couleurs , mais  dans  de  grands 
vaisseaux  de  bois  auxquels  on  donne  le  nom 
de  cuves.  On  enfonce  les  cuves  dans  la 
terre  de  façon  qu’elles  n’en  sortent  qu’à  hau- 
teur d’appui.  Comme  il  est  important  d’en- 
tretenir la  chaleur  des  cuves , on  ne  les  place 
pas  dans  le  meme  endroit  que  les  chaudières , 
pour  lesquelles  on  a besoin  d’une  circulation 
libre  de  lair,  mais  dans  un  endroit  voisin 
construit  d’une  maniéré  propre  à conserver 
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la  chaleur  : on  donne  le  nom  de  ^uesdres 
à cet  emplacement,  et  l’on  nomme  guesdrons 
les  ouvriers  qui  doivent  être  instruits  par 
une  longue  expérience  pour  prévenir  les 
accidents  auxquels  elles  sont  sujettes. 

L’on  pourroit  teindre  en  bleu  avec  le  pastel 
ou  le  vouëde  ; l’on  feroit  un  bleu  solide  , 
mais  il  ne  seroit  pas  foncé,  et  l’on  n’ob- 
tiendroit  qu’une  petite  quantité  de  couleur, 
comme  on  l’a  dit  en  traitant  de  ces  subs- 
tances ; mais  en  les  mêlant  avec  l’indigo  , 
1 on  obtient  des  cuves  qui  sont  très  riches 
en  couleur  et  qui  sont  presque  les  seules 
en  usage  pour  la  laine  et  les  étoffes  de 
laine  : on  les  distingue  sous  le  nopi  de  cuves 
de  pastel. 

Hellot  n’a  pas  désigné  avec  précision  les 
proportions  des  substances  qui  sont  employées 
à la  cuve  de  pastel  : j’emprunterai  dp  mé- 
moire deM.  Quatremere  la  description  d’une 
cuve  de  cette  espece.  Il  faut  cependant  re- 
marquer que  les  quantités  varient  non  seu- 
lement dans  les  différents  atteliers , mais 
encore  selon  les  nuances  que  l’on  désir© 
d’obtenir. 

Pour  une  cuve  de  sept  pieds  de  profondeur 
sur  cinq  de  diamètre  , on  jette  dans  le  fond 
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deux  balles  de  pastel  pesant  ensemble  400 

livres,  mais  on  les  divise  auparavant. 

On  fait  bouillir  dans  une  chaudière,  pen- 
dant trois  heures  , 30  livres  de  gaude  dans 
une  quantité  d’eau  suffisante  pour  remplir 
cette  cuve.  Lorsque  cette  décoction  est  faite , 
on  y ajoute  20  livres  de  garance  et  une 
corbeillée  de  son  ; on  laisse  encore  bouillir 
pendant  une  demi-heure  , on  rafraîchit  en- 
suite avec  2,0  seaux  d’eau  ; on  laisse  rasseoir 
le  bain , on  retire  la  gaude;  on  transvase  ce 
bain  dans  la  cuve  ; enfin  on  fait  pallier  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  transvasion  i et 
même  encore  un  quart -d’heure  de  plus. 

Toutes  ces  opérations  faites  , on  couvre 
bien  chaudement  la  cuve  ; on  la  laisse  6 
heures  dans  cet  état , après  quoi  on  la  dé- 
couvre et  on  la  pallie  pendant  une  demi- 
heure  ; on  en  fait  autant  de  trois  heures  en 
trois  heures. 

Lorsqu’on  apperçoit  des  veines  bleues  à 
la  surface  de  la  cuve,  on  lui  donne  ce  qu’on 
appelle  son  pied^  c’est-à-dire  8 à 9 livres 
de  chaux  vive.  Dès  que  cette  substance  est 
introduite , on  apperçoit  des  caractères  nou- 
veaux. La  couleur  de  la  cuve  devient 
d’un  bleu  plus  noir  et  plus  foncé  et  ses 
exalaisons  deviennent  beaucoup  plus  âcres. 
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C’est  immédiatement  après  avoir  mis  la 
chaux  ou  en  même  temps  qu’on  introduit 
l’indigo  dans  la  cuve  , après  l’avoir  broyé 
dans  un  moulin  avec  la  plus  petite  quantité 
d’eau  possible.  Lorsqu’il  est  délayé  en  forme 
d’une  bouillie  épaisse , on  le  soutire  par  le 
moyen  d’un  robinet  placé  à la  partie  infé- 
rieure du  moulin , et  on  le  jette  sans  autre 
préparation  dans  la  cuve.  La  quantité  d’in- 
digo qu’il  faut  mettre  dans  une  cuve  est 
déterminée  par  la  nuance  à laquelle  on 
veut  amener  le  drap  ou  la  laine  : sur  une 
cuve  composée  dans  les  proportions  énoncées 
ci-dessus , on  peut  employer  sans  inconvénient 
depuis  lo  jusqu’à  30  livres  d’indigo. 

Lorsqu’on  heurtant  la  cuve  avec  le  rable , 
on  obtient  une  belle  écume  bleue  qu’on  ap- 
pelle fleurée  , il  ne  s’agit  plus  pour  teindre 
que  de  la  pallier  deux  fois  dans  l’espace 
de  6 heures  , afin  de  mélanger  parfaitement 
les  matières  ; il  est  aussi  quelquefois  néces- 
saire d’ajouter  un  peu  de  chaux. 

Le  bain  qu’on  a d’abord  jeté  sur  le  pastel 
étoit  à l’état  d’eau  bouillante , et  l’on  a soin 
de  ne  laisser  la  cuve  exposée  à l’air  libre 
que  le  temps  nécessaire  pour  la  pallier. 
Aussitôt  que  cette  opération  est  faite  , on 
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ferme  son  ouverture  avec  un  grand  couvercle 
de  bois  sur  lequel  on  étend  encore  d’épaisses 
couvertures  , et  on  réunit  tous  les  moyens 
pour  maintenir  la  chaleur  de  la  cuve  sans 
l’intermède  du  feu  i mais  malgré  ces  précau- 
tions , favorisées  par  la  disposition  des  gues- 
dres,  la  chaleur  ne  peut  se  conserver  qu’un 
certain  espace  de  temps  ; au  bout  de  huit 
ou  dix  jours  elle  se  trouve  fort  afFoiblie,  et 
elle  se  dissiperoit  entièrement  si  on  ne  ré- 
chaufFoit  la  liqueur. 

Cette  opération  consiste  à transvaser  la  plus 
grande  partie  du  bain  de  la  cuve  dans  la 
chaudière , sous  laquelle  on  allume  un  grand 
feu.  Lorsque  le  bain  a reçu  une  chaleur 
suffisante , on  le  fait  repasser  dans  la  cuve 
de  la  même  maniéré  , et  on  la  recouvre 
avec  soin. 

La  cuve  de  pastel  est  principalement  sujette 
à éprouver  deux  accidents  ; le  premier  a 
lieu  lorsqu’elle  devient  rouie  ou  rebutée , 
selon  le  langage  des  guesdrons  : on  s’apper- 
çoit  de  cet  accident  lorsqu’on  découvrant 
une  cuve  qui  a déjà  donné  des  belles  nuances 
de  bleu  , on  la  trouve  noire , sans  aucune 
apparence  de  veines  bleues  , sans  fleurée  ; 
si  011  la  pallie,  on  n’apperçoit  qu’une  cou- 
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leur  d’un  noir  de  plus  en  plus  foncé  , et 
l'odeur  du  bain  , au  lieu  d’avoir  quelque 
chose  de  douçâtre , comme  lorsque  la  cuve 
est  en  bon  état,  affecte  au  contraire  l’odorat 
d’une  maniéré  très  piquante.  Si  on  essaie 
de  teindre  sur  une  cuve  qui  offre  ces  ca- 
ractères , l’étoffe  ne  prend  aucune  couleur 
ou  sort  d’un  gris  sale  : ces  mauvaises  qua- 
lités dépendent  d’un  excès  de  chaux , et 
M.  Quatremere  rapporte  qu’il  les  a com- 
muniquées à une  cuve , en  la  surchargeant 
de  chaux. 

Les  guesdrons  emploient  différents  moyens 
pour  rétablir  une  cuve  rebutée  ; quelques  uns 
y mettent  du  tartre  , d’autres  du  son , de 
; l’urine  , de  la  garance  ; d’autres  se  conten- 
I tent  de  réchauffer  la  cuve.  Selon  Hellot  , 

! le  meilleur  remede  , c’est  d'y  mettre  du  son 
et  de  la  garance  à discrétion  ; et  si  elle 
i n’est  qu’un  peu  trop  garnie  de  chaux , il 
suffit  de  la  laisser  reposer  5 ou  6 heures 
ou  plus , en  y mettant]  seulement  une  cer- 
taine quantité  de  son  et  g ou  4 livres  de 
garance  qu’on  distribue  sur  la  cuve  ; ensuite 
on  la  couvre  et  on  l’essaie  après  un  inter- 
valle convenable.  Si  elle  est  rebutée  au 
point  qu’elle  ne  donne  du  bleu  que  quand 
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elle  est  froide  , il  faut  la  laisser  revenir 
sans  la  tourmenter  , et  quelquefois  laisser 
passer  des  journées  entières  sans  la  pallier. 
Quand  elle  commencera  à faire  un  éch.an- 
tilloii  passable,  il  faudra  réchauffer  le  bain  ; 
ordinairement  la  fermentation  ranime 
alors  ; on  peut  l’exciter  avec  du  son  et  de 
la  garance  , et  même  avec  un  panier  ou 
deux  de  pastel  neuf. 

MM,  d’Orval  ^t  Ribeaucourt  (i)  conseil- 
lent , si  la  cuve  n’est  que  légèrement  rebutée, 
de  se  contenter  dè  È.e  la  pas  pallier  ; mais 
si  le  mal  a fait  plus  de  progrès , d’y  raettre 
quelques  livres  de  son  enfermé  dans  un  sac 
et  d’y  répandre  en  ipême  temps  3 pu  4 livres 
de  tartre  en  poudre  ; on  retire  le  sac  qui 
vient  de  surnager  après  5 à 6 heures  , et 
l’on  pallie  : si  la  cuve  n’est  pas  encore  ré- 
tablie, on  répété  la  même  opération. 

M.  Quatreinere  dit  qu’il  a rétabli  une  cuve 
qu’il  avoit  rebutée  en  la  surchargeant  de 
chaux  , et  que  pour  cela  il  s’est  contenté 
de  la  réchaulfer  deux  fois , et  de  la  laisser 
ensuite  reposer  deux  jours  , après  lesquels 


(i)  Mémoire  sur  l’indigo,  tel  qu’il  est  dans  le  eora- 
jnerce  pour  l’usage  de  la  teinture. 
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elle  a donné  une  fleurée  bien  caractérisée. 
Il  l’a  encore  laissée  en  repos  pendant  trois 
jours  ; ensuite  il  l’a  réchaulFée  pour  la  troi- 
sième fois  , et  elle  s’est  trouvée  rétablie. 

Le  second  accident  auquel  la  cuve  de 
pastel  est  sujette  est  la  putréfaction.  Lorsque 
cet  accident  arrive,  les  veines  et  la  fleurée 
de  la  cuve  disparoissent , sa  couleur  devient 
rousse,  la  pâtée  qui  est  au  fond  se  soulevé, 
l’odeur  devient  fétide. 

M.  Quatremere  prétend  que  si  l’on  plonge 
dans  une  cuve  ainsi  dégradée  un  échantillon 
d’un  bleu  foncé  , sa  couleur  y baisse  de 
plusieurs  nuances.  La  putréfaction  s’établit 
dans  la  cuve , parce  qu’on  ne  l’a  pas  assez 
garnie  de  chaux.  Dès  qu’on  apperçoit  les 
indices  de  la  putréfaction , il  faut  se  hâter 
de  la  corriger,  en  ajoutant  de  la  chaux  et 
en  paliant  j au  bout  de  deux  heures  , on 
remet  encore  de  la  chaux  et  on  pallie  ; on 
réitéré  cette  opération  jusqu’à  ce  que  la  cuve 
soit  rétablie  • mais  il  faut  prendre  garde  de 
passer  à l’excès  contraire. 

L’on  voit  que  la  distribution  de  la  chaux 
est  l’objet  qui  demande  le  plus  d’attention 
dans  la  conduite  d’une  cuve  de  pastel.  Il 
seroit  difficile  de  déterminer  ce  qui  se  passe 
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dans  cette  cuve,  en  ne  considérant  qu^elle: 
mais  les  expériences  que  l’on  a rapportées 
en  traitant  de  l’indigo  prouvent  que  cette 
substance  contient  une  partie  d’oxygène  , 
qu’il  faut  lui  enlever  pour  la  rendre  soluble 
dans  les  alkalis  et  dans  la  chaux.  Le  pastel 
qui  a commencé  à éprouver  la  putréfaction  , 
et  qui  est  tout  disposé  à prendre  un  véri- 
table état  putride,  agit  de  deux  maniérés; 
il  s’empare  de  la  partie  de  l’oxygène  qui 
doit  être  enlevée  à l’indigo  , et  il  donne 
lui-même  une  partie  colorante  bleue  qui  est 
analogue  à l’indigo  : mais  la  putréfaction 
s’établiroit  trop  vivement  si  elle  n’étoit  mo- 
dérée par  la  chaux  qui  a la  propriété  de 
s’opposer  a la  putréfaction  , comme  le  prou- 
vent les  expériences  de  Pringle.  Une  pre- 
mière utilité  de  la  chaux  est  donc  de  mo- 
dérer la  disposition  que  le  pastel  a à se 
putréfier  et  de  la  contenir  dans  une  espece 
de  fermentation  tranquille,  qui  suffit  pour 
otei  1 oxygéné  de  1 indigo  , et  pour  opérer 
dans  la  partie  colorante  du  pastel  la  légère 
combustion  qu  elle  doit  eprouv'er  elle-même 
pour  acquérir  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  l’indigo.  Une  autre  utilité  de  la 
chaux  ou  d’une  partie  de  la  chaux  , c’est 

de 
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de  dissoudre  les  parties  bleues  qui  ont  été 
rendues  solubles.  Si  l’on  a mis  trop  de  chaux , 
la  fermentation  qui  est  nécessaire  est  arrêtée , 
et  il  faut  la  ranimer  , soit  par  la  chaleur  , 
soit  par  des  substances  qui  sont  elles-mê- 
mes fermentescibles,  soit  en  absorbant  l’excès 
de  la  chaux  par  des  acides  végétaux  : si 
au  contraire  l’on  a mis  trop  peu  de  chaux , 
le  pastel  entre  dans  une  véritable  putré- 
faction qui  détruiroit  l’indigo  , et  qu’il  faut 
ramener  à la  fermentation  convenable  par 
des  additions  réitérées  de  chaux  jusqu’à 
ce  qu’on  soit  parvenu  au  point  convenable. 
On  pallie  la  cuve  deux  heures  avant  de 
teindre  ; et  pour  éviter  que  le  marc  qui 
se  dépose  au  fond  , et  qu’on  appelle  la  pâtée , 
ne  produise  des  inégalités  dans  la  couleur, 
on  introduit  dans  la  cuve  une  espece  de 
treillis  formé  par  de  grosses  cordes  , qu’on 
appelle  champagne  , et  même,  lorsqu’on 
veut  teindre  des  laines  en  toison  , on  éta- 
blit au-dessus  , un  filet  à mailles  serrées  , 
on  mouille  bien  dans  l’eau  claire  et  un  peu 
chaude  les  laines  ou  les  étoffes  ; on  les 
exprime  et  on  les  plonge  dans  la  cuvé,  où 
on  les  mene  plus  ou  moins  long-temps , selon 

que  l’on  desire  une  couleur  plus  ou  moins 
Tome  //,  G 
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foncée,  en  les  éventant  de  temps  en  temps ^ 
la  couleur  verte  que  le  bain  communique  , 
se  change  en  bleu  par  faction  de  l’air.  Il 
est  difficile  de  donner  un  ton  égal  pour  les 
bleus  clairs  dans  un  bain  riche;  le  meilleur 
moyen  d’obtenir  ces  nuances  est  de  se  servir 
de  cuves  qui  sont  déjà  épuisées  et  qui  com- 
mencent à se  refroidir. 

Les  laines  et  les  étoffes  teintes  en  bleit 
doivent  être  lavées  avec  beaucoup  de  soin, 
pour  entraîner  les  parties  qui  ne  sont  pas 
fixées  sur  la  laine  , et  même  les  étoffes  qui 
sont  d’un  bleu  un  peu  foncé  doivent  être 
dégorgées  avec  soin  au  foulon  avec  un  peu 
de  savon  qui  n'altere  point  le  bleu.  Celles 
qui  sont  destinées  à être  teintes  en  noir 
doivent  être  traitées  de  même  ; mais  cette 
opération  est  moins  nécessaire  pour  celles 
qui  doivent  être  mises  en  verd. 

On  donne  le  nom  de  cuve  d'Inde  à une 
cuve  dans  laquelle  on  ne  fait  point  entrer 
de  pastel  ni  de  vouëde.  Le  vaisseau  qui 
sert  à cette  préparation  (i)  est  une  chau- 
dière qui  , par  sa  forme  conique  , laisse 


(i)  Mémoire  sur  l’indigo,  .par  MM.  d’Orval  et  Ri- 
baucüurt. 
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entre  elle  et  la  maçonrierié  qui  l’entoure  et 
sur  laquelle  ses  bords  s’appuient  , assez  de 
vide  pour  y faire  du  feu  : on  verse  dans 
cette  chaudière  40  sèaux  d’eau  ^ plus  ou 
moins , suivant  sa  contenance  : l’on  a délayé 
clans  cette  eau  6 livres  de  cendres  gravelées  j, 
douze  onces  de  garance  èt  6 livres  de  son  ^ 
qu’on  a ensuite  fait  bouillir  : on  fait  entrer 
dans  la  cuve  les  marcs  mêmes  de  ces  ma- 
tières ; on  y verse  ensuite  6 livres  d’indigo 
bro}^é  à l’eaii , pn  pallie  avec  soin  ; ôn  ferme 
la  cuve  j on  entretient  un  peu  de  feü  autour  j 
on  là  pallie  une  seconde  fois  , douze  heures 
apres  qu’on  l’a  montée  , et  ainsi  dé  suite  , 
de  douze  heures  en  douze  heures  , jusqu’à 
ce  qu’èlle  soit  venue  à bleu  ; ce  qui  arri- 
vera au  bout  dé  48  heures  : si  on  l’a  bien 
gouvernée  , le  bain  sera  d’un  beau  verd  ^ 
couvert  dé  plaques  cuivrées  et  d’écume  ou 
fleurëè  bleue* 

La  théorie  de  cette  cuve  est  la  même 
que  celle  de  la  précédente , si  ce  n’est  que 
l’indigo  est  l'Ci  tenu  en  dissolution  par  l’al- 
kali  ^ au  liéü  de  l’être  par  la  chaux.  Lorsque 
cette  cuve  , qui  est  beaucoup  plus  facile  à 
conduire  que  celle  de  pastel , est  dans  l’état 

G 2, 
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convenable , on  y teint  de  la  manière  qui 
a été  indiquée  ci-devant. 

Hellot  décrit  deux  cuves  dans  lesquelles 
l'indigo  est  dissous  par  le  moyen  de  Turine  ; 
on  y ajoute  de  la  garance,  et  dans  l’une  du 
vinaigre  et  dans  l’autre  du  tartre  et  de 
l’alun  , de  chacun  poids  égal  à celui  de 
l’indigo  ; la  quantité  d’urine  doit  être  con- 
sidérable. Il  y a apparence  que  la  dissolu- 
tion de  l’indigo,  privée  de  son  oxygène  par 
Turine  et  la  garance  en  fermentation  , est 
due  à l’ammoniaque  qui  forme  dans  l’urine , 
soit  par  l’action  de  la  chaleur,  soit  par  la 
putréfiiction.  Hellot  remarque  qu’il  se  lait 
une  effervescence  lorsqu’on  verse  la  disso- 
lution d’alun  et  de  tartre , qui  servent  pro- 
bablement à empêcher  les  progrès  de  la 
putréfaction;  mais  ces  cuves  ne  peuvent  être 
comparées  à la  cuve  de  pastel  et  à la  cuve 
d’Inde  , par  le  moyen  desquelles  on  expédie 
beaucoup  plus  d’ouvrage , et  elles  ne  pour- 
roient  convenir  que  dans  des  petits  atteliers. 
L’on  se  sert  pour  teindre  la  soie  en  bleu  , 
de  la  cuve  d’Inde  qui  a été  décrite  ; l’on 
y met  ordinairement  plus  d’indigo  que  la 
dose  qui  a été  indiquée;  mais  l’on  observe 
à-peu-près  les  mêmes  proportions  de  son  et 
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de  garance.  Macquer  dit  (i)  que  si  l’on  met 
une  demi- livre  de  garance  par  livre  de 
cendres  grave! ées  , la  cuve  devient  plus 
verte,  et  que  sa  couleur  est  plus  assurée 
sur  la  soie  sans  avoir  un  œil  moins  agréable. 
La  cuve  de  pastel  et  les  autres  dont  on  a 
parlé  ne  sont  pas  propres  à teindre  la  soie, 
I parce  quelles  ne  la  colorent  pas  avec  assez 
I de  promptitude. 

j Lorsque  la  cuve  est  en  état,  on  lui  donne 
I ce  qu’on  appelle  un  brevet  , avec  environ 
! 2 livres  de  cendres  gravelées  et  3 ou  4 onces 
de  garance  : on  pallie , et  après  quatre  heu- 
res elle  peut  servir  à la  teinture.  La  chaleur 
doit  alors  être  assez  ralentie  pour  qu’on  y 
puisse  tenir  la  main  sans  douleur. 

On  y plonge  la  soie , qui  doit  avoir  été 
cuite  a raison  de  trente  livres  de  savon  par 
cent,  et  ensuite  bien  dégorgée  de  son  savon 
par  deux  battures  ou  même  plus,  dans  une 
eau  courante.  Comme  la  soie  est  fort  sujette 
à prendre  une  couleur  mal  unie , on  est 
: obligé  de  la  teindre  par  petites  parties  ; 

l’ouvrier  plonge  donc  chaque  matteau  l’un 
i après  l’autre  , après  l’avoir  passé  sur  un 

! ' ■■■.  ■ 1.4 

(1)  Art  de  la  teinture  en  soie. 

! 
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cylindre  de  bois  ; et , lorsqu’il  l'a  tourné  une 
ou  plusieurs  fois  dans  le  bain,  il  l’exprime 
avec  force  sur  le  bain  , et  il  l’évente  pour 
le  déverdir-  lorsqu'il  paroît  bien  dé  verdi  , 
il  le  jette  dans  de  l’eau  pure  , après  quoi 
il  le  tord  plusieurs  fois  sur  l’espart. 

Il  faut  avoir  soin  que  la  soie  qu’on  vient 
de  teindre  en  bleu  seche  très  promptement  : 
pendant  riiy ver  et  dans  les  temps  humides^ 
on  la  fait  sécher  dans  une  chambre  échauffée 
par  un  poêle,  en  l’exposant  sur  une  espece 
de  châssis  qu’on  tient  agité. 

Quand  le  bain  s’affoiblit  et  que  sa  cou-s 
leur  verte  diminue  , on  lui  donne  un  brevet 
dans  lequel  on  fait  entrer  une  livre  de  cendres 
gravelées  , une  once  de  garance  et  une  poi-r 
gnée  de  son  bien  lave.  Lorsque  1 indigo  se 
trouve  épuisé  , il  faut  aussi  eu  rendre  a lu 
cuve  avec  les  proportions  convenables  de 
cendre  gravelée  , de  garance  et  de  son, 
Quelques  teinturiers  profitent  des  cuves  qui 
s’affoiblisseiit  pour  teindre  en  nuances  claires  j 
ipais  Ip  bleu  que  l’on  obtient  alors  est  moins 
beau  et  moins  sqlide  que  si  l’on  se  sert  pour 
ces  nuances  de  cuves  neuves  dans  les^ 
quelles  on  a fait  entrer  une  moindre  quan- 
tité d’indigo. 
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L’indigo  seul  ne  peut  donner  un  bleu  foncé 
a la  soie  ; pour  cela  on  est  obligé  de  la 
préparer  en  lui  donnant  une  autre  couleur 
ou  pied  : pour  le  bleu  turc  ^ qui  est  le  plus 
foncé , on  donne  d’abord  un  bain  très  fort 
d’orseille , et  un  moins  fort  pour  le  bleu  de 
roi  ' ensuite  on  passe  sur  une  cuve  neuve 
et  bien  garnie  ; les  autres  bleus  se  font  sans 
pied. 

On  fait  encore  un  bleu  aussi  foncé  que 
le  bleu  de  roi , mais  pour  le  pied  duquel 
on  se  sert  de  coclienille  , au  lieu  d’orseille  ^ 
afin  de  lui  donner  plus  de  solidité  , ce  qui 
le  fait  nommer  bleu  fin. 


On  donne  à la  soie  un  bleu  qui  a très  peu 
de  solidité  , par  le  moyen  du  verd- de-gris 
et  du  bois  d’Inde  ; mais  on  peut  beaucoup 
augmenter  sa  solidité  , en  lui  donnant  d’a- 
bord par  ce  moyen  une  nuance  plus  claire 
que  celle  qu’on  veut  obtenir , en  la  passant 
ensuite  dans  un  bain  d’orseille  et  enfin  dans 
îa  cuve. 

Pour  teindre  en  bleu  les  soies  écrues , il 
faut  choisir  celles  qui  sont  naturellement 
blanches,  lesbien  pénétrer  d’eau,  et  ensuite 
les  passer  dans  la  cuve  en  matteaux  séparés, 
coiiiine  les  soies  cuites.  Les  soies  crues  pre~* 


! 

! 
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liant  en  'général  la  teinture  avec*  plus  de 
facilité  et  d’activité  que  celles  qui  sont  cuites , 
on  a soin  de  passer  dans  la  cuve  , s’il  est 
possible  , les  soies  cuites  avant  elles  : si  le 
bleu  qu’on  fait  sur  crud  a besoin  d’orseille 
ou  des  autres  ingrédients  dont  on  a parlé , 
on  les  traite  comme  les  soies  cuites. 

Selon  M.  le  Pileur  d’Apligny,  pour  teindre 
le  lin  et  le  coton  , c’est  un  tonneau  qui 
contient  à-peu-près  cinq  cents  pintes  qui 
sert  de  cuve  ; la  quantité  d’indigo  qu’on 
emploie  est  ordinairement  de  six , sept  ou 
huit  livres  : on  fait  cuire  cet  indigo  , après 
l’avoir  pilé  , dans  une  lessive  tirée  à clair , 
du  double  de  son  poids  de  potasse  , et  d’une 
quantité  dé  chaux  égale  à celle  de  l'indigo; 
on  fait  bouillir  jusqu’à  ce  que  l’indigo  soit 
bien  pénétré  de  la  lessive,  en  remuant  avec 
soin  ce  mélange , et  en  prenant  garde  que 
l’indigo  ne  s’attache  au  fond  et  ne  se  brûle. 

Pendant  la  cuisson  de  l’indigo , on  fait 
éteindre  un  poids  égal  de  chaux  vive  ; on 
y ajoute  environ  vingt  pintes  d’eau  chaude  , 
et  on  y fait  dissoudre  du  vitriol  ou  sulfate 
de  fer  en  quantité  double  de  la  chaux. 
Lorsque  la  dissolution  est  finie  , on  verse 
la  liqueur  dans  la  cuve , qu’on  doit  aupara- 


DE  l’art  de  la  teinture.  105 
Tant  remplir  d’eau  jusqu’à  la  moitié  ou  envi- 
ron 3 on  verse  ensuite  par-dessus  la  disso- 
lution d’indigo,  et  l’on  ajoute  le  reste  de 
la  lessive  qui  n’a  pas  été  employée  à la  cuisson, 
de  l’indigo  : lorsque  tout  est  versé  dans  la 
cuve , on  achevé  de  la  remplir  d’eau  à deux 
ou  trois  doigts  du  bord  ; on  la  pallie  avec 
un  rable  deux  ou  trois  fois  par  jour,  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  en  état  de  teindre , ce  qui 
arrive  au  bout  de  48  heures,  souvent  plutôt, 
suivant  la  température  de  l’air , qui  accé- 
léré plus  ou  moins  la  formation  de  cette 
cuve. 

Quelques  uns  ajoutent  à une  cuve  composée 
I à-peu-près  comme  la  précédente,  un  peu  de 
i son,  de  garance  et  de  pastel  (1). 
i On  suit  à Rouen  un  procédé  plus  simple , 
î que  M.  Quatremere  a décrit.  Les  cuves 
j sont  composées  d’une  espece  de  pierre  à 
! fusil  ; l’intérieur  et  l’extérieur  sont  recouverts 

I 

d’un  enduit  fait  avec  un  ciment  fin  ; on  en 
a un  certain  nombre  dans  un  attelier , et 
on  les  range  sur  une  ou  plusieurs  files  p*a- 
ralieies. 


(1)  Procès  - Terbal  des  opérations  de  teint  faites  à 
Yvetet  par  François  Gonin. 
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Une  cuve  peut  contenir  quatre  muids  d’eau 
et  on  peut  y mettre  dix-huit  à vingt  livres 
d’indigo  , qu’on  a fait  macérer  auparavant 
pendant  huit  jours,  dans  une  lessive  caus-  | 
tique  , assez  forte  pour  porter  un  œuf;  on  < 
broie  ensuite  cet  indigo  dans  un  moulin  l 
dans  lequel’souvent  la  macération  elle-même 
se  fait  ; on  remplit  alors  la  cuve  d’envi- 
ron trois  muids  et  demi  d’eau,  et  on  y 
introduit  vingt  livres  de  chaux  : lorsqu’elle 
est  bien  éteinte,  on  pallie  la  cuve,  on  y 
ajoute  trente-six  livres  de  sulfate  de  fer  ou 
couperose  d’Angleterre  ; et  lorsque  la  disso’' 
lution  est  complété,  on  verse  l’indigo  moulu 
à travers  un  tamis  ; on  pallie  la  cuve  sept 
ou  huit  fois  ce  même  jour  , et  , après  un 
repos  de  trente-six  heures , on  peut  teindre 
dessus. 

Il  faut  avoir  des  cuves  établies  à des 
époques  différentes  : on  commence  par  passer 
le  coton  ou  le  fil  sur  la  cuve  la  plus  épuisée, 
et  on  continue  ensuite  en  allant  de  cuve  en 
cuve  jusqu’à  la  plus  forte , à moins  qu’on 
n'ait  obtenu  avant  cette  cuve  la  nuance  à 
laquelle  on  veut  atteindre.  11  faut  que  le 
fil  ou  le  coton  soit  mouillé  avant  d’entrer 
dans  la  première  cuve  : on  ne  doit  pas  le 


de  l’art  de  la  teinture.  107 
laisser  dans  le  bain  plus  de  5 à 6'  minutes, 
parce  qu’il  prend  dans  cet  espace  de  temps 
à peu -près  tout  le  bleu  dont  il  peut  se 
charger. 

Lorsqu’on  vient  de  teindre  sur  ime  cuve , 
il  faut  la  pallier  , et  ne  plus  travailler  dessus 
qu’on  ne  l’ait  laissé  reposer  au  moins  24 
heures  ; si  cependant  elle  est  établie  nou- 
vellement , elle  n’a  pas  besoin  d’un  temps 
aussi  long. 

Quand  une  cuve  teint  trois  ou  quatre  fois  , 
elle  commence  à s’altérer;  lorsqu’on  la  pallie, 
on  n’apperçoit  plus  de  veines  à sa  superficie , 
ou  elle  noircit  ; alors  il  faut  la  renourrir , 
et  pour  cela  on  y ajoute  quatre  livres  de 
sulfate  de  fer  et  deux  livres  de  chaux  vive , 
et  on  la  pallie  deux  fois  ; on  peut  renourrir 
trois  ou  quatre  fois  une  cuve  , en  diminuant 
la  dose  à proportion  qu’elle  déchéoit  en 
force  et  en  qualité. 

Cette  cuve  peut  encore  être  simplifiée  ? 
on  peut , comme  le  prescrit  Bergman , la 
composer  dans  les  proportions  suivantes;  trois 
gros  d’indigo  réduits  en  poudre , trois  gros 
de  sulfate  de  fer , six  gros  de  chaux  , et 
deux  livres  d’eau  : on  pallie  bien  , et  dans 
quelques  heures  la  cuve  est  04  état  de  teindre. 
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M.  Haiismann  décrit  une  cuve  qui  ne 
différé  de  la  précédente  que  par  les  pro- 
portions ; l’indigo  y est  en  beaucoup  plus 
petite  quantité  : pour  trois  mille  livres  d'eau 
il  emploie  trente-six  livres  de  chaux  vive , 
qu’il  éteint  avec  deux  cents  livres  d’eau;  il 
y mêle  l’indigo  bien  broyé;  il  dissout  trente 
livres  de  sulfate  de  fer  qui  ne  contienne 
pas  de  cuivre  , dans  cent  vingt  livres  d’eau 
chaude  ; il  laisse  reposer  le  tout  pendant  un 
quart -d’heure , après  cela  il  achevé  de  rem- 
plir la  cuve , en  ne  cessant  de  remuer  len- 
tement. Il  remarque  fort  bien  qu’on  peut 
indifféremment  faire  la  cuve  bleue  avec 
l’indigo  fin  ou  l’ordinaire,  et  qu’il  suffit  d’en 
varier  la  quantité.  On  pourra  en  prendre 
douze  à vingt  livres  pour  la  quantité  d’eau 
prescrite,  et  même  un  peu  plus,  si  l’on  veut 
avoir  une  couleur  pareille  à l’indigo  en  subs- 
tance , sur-tout  s’il  s’agit  de  teindre  des 
toiles  de  lin  : la  nuance  dépend  aussi  beau- 
coup du  temps  qu’on  laisse  les  pièces  dans 
la  cuve  et  de  l’usage  plus  ou  moins  fréquent 
que  l’on  en  fait  : il  est  facile  cependant 
•d’obtenir  toujours  la  même  nuance  à peu 
de  choses  près;  il  ne  faut  pour  cela  qu’a- 
jouter de  temps  à autre  une  certaine  portion 
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d’une  dissolution  d’indigo  , qu’on  aura  pré- 
parée avec  le  moins  d’eau  possible. 

On  cesse  de  teindre  dans  cette  cuve  lors- 
qu’elle commence  à se  troubler  ; alors  on 
la  remue , et  l’on  attend  que  la  liqueur  qui 
surnage  le  dépôt  devienne  claire;  si  l’on  en 
interrompt  l’usage,  il  faut  la  remuer  quel- 
quefois par  semaine. 

Si  la  chaux  vient  à manquer  parce  qu’elle 
s’est  saturée  d’acide  carbonique  il  faut  en 
ajouter,  après  l’avoir  éteinte  dans  une  quan- 
tité d’eau  convenable  : si  le  fer  s’est  trop 
oxidé  pour  agir  sur  l’indigo , on  ajoute  du 
sulfate  de  fer  , ayant  toujours  attention  qu’il 
y ait  un  excès  de  chaux  sur  la  quantité  qui 
doit  saturer  l’acide  sulfurique  ; car  il  ne  faut 
ne  pas  perdre  de  vue  qu’il  doit  y avoir  de 
la  chaux  libre  pour  dissoudre  l’indigo. 

Lorsque  l’indiga  se  trouve  épuisé  , il  suffit 
d’en  ajouter  une  nouvelle  portion  broyée 
avec  de  l’eau , de  remuer  la  cuve  quelque- 
fois , et  de  la  laisser  reposer  ; après  cela 
elle  est  en  état  de  teindre  de  nouveau.  Avec 
ces  différentes  attentions,  Âï.  Haussman  a 
conservé  la  même  cuve  pendant  deux  ans; 
et  il  auroit  pu  s’en  servir  bien  plus  long- 
temps , si  l’accün^ulation  du  dépôt  n’avoifc 
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émpêclié  d’y  plonger  les  toiles  assez  pfô^ 


fondement. 

M,  Haussmann.  a éprouvé  qu  eii  mettant 
au  sortir  de  cette  cuve  un  échantillon  de 
toile  de  coton  dans  une  eau  acidulée  par 
l’acide  sulfurique  , il  prenoit  un  bleu  qui 
avoit  plus  d’intensité  qu’un  pareil  échan- 
tillon qu’il  a laissé  exposé  à l’agir , et  qu  un 
autre  qu’il  a mis  dans  1 eau  de  riviere. 

Bergman  décrit  une  autre  cuve,  qui  est 
très  commode  et  très  expéditive  pour  le 
fil  et  le  coton , et  qui  est  aussi  décrite  par 
Scheffer  (i).  On  prend  de  la  lessive  des 
savonniers  très  forte  ; on  y ajoute  trois. gros 
d’indigo  bien  pulvérisé  pour  chaque  pinte 
de  liqueur;  après  quelques  minutes,  quand 
les  fécules  colorantes  sont  bien  pénétrées , 
on  met  dans  la  liqueur  six  gros  d’orpiment 
en  poudre , il  faut  bien  pallier , et  dans  peu 
de  minutes  le  bain  devient  verd,  fait  de* 
la  fleurée  bleue  et  montre  une  pellicule  y 
alors  il  faut  cesser  le  feu  et  teindre. 

Cette  cuve  ne  différé  de  la  prepaiation 
dont  on  se  sei’t  pour  appliquer  sur  les  toiles 
de  coton  j et  qu’on  appelle  bleu  (inapplication^ 
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t)E  t^AÉT  DÊ  LA  TEINTURE.  Ut 
que  par  les  proportions  d’orpiment , et  sur- 
tout d’indigo,  qui  sont  beaucoup  plus  gran- 
des dans  cette  derniere.  Pour  cette  prépa- 
ration , on  emploie , selon  M,  Haussmann  , 
sur  deux  cents  livres  d’eau  trente  livres  de 
potasse  j douze  livres  de  chaux  vive  , douze 
livres  d’orpiment  et  seize  livres  d’indigo  ; 
on  épaissit  cette  préparation  avec  de  la 
gommé  ^ pour  qu’elle  puisse  être  appliquée 
avec  le  pinceau  ou  à la  planche.  M.  Ober- 
hampf,  dont  tous  les  procédés  ont  été  per- 
fectionnés avec  tant  de  soin  ^ emploie  encore 
une  proportion  beaucoup  plus  forte  d’indigo. 
Dans  le  procédé  de  Bergman,  l’indigo  forme 
à-peu-près  le  quatre-vingtieme  de  l’eau  , 
encore  moins  dans  celui  de  Scheffer , le 
douzième  dans  celui  de  M.  Haussmann , et 
i le  huitième  dans  celui  de  M.  Oberkampf, 

‘ Les  proportions  des  autres  ingrédients  varient 
I dans  ces  différents  procédés  : il  y a appa- 
i rence  que  ces  préparations  peuvent  réussir 
dans  une  échelle  fort  étendue  pour  les  pro- 
portions , et  il  ne  seroit  pas  facile  de  dé- 
terminer quelles  sont  les  plus  avantageuses 
pour  l’objet  qu’on  se  propose. 
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• CHAPITRE  IV. 

\ 

Vu  bleu  de  Saxe, 

On  dons©  1©  nom  de  bleu  de  Saxe  a la 
teinture  pour  laquelle  on  fiiit  usage  de  la 
dissolution  de  l’indigo  par  l’acide  sulfurique 
ou  vitriolique,  parce  que  c’est  à Grossen- 
liayn  en  Saxe  qu’elle  fut  découverte  par 
M.  le  conseiller  Barth  , environ  l’an  1740. 
Cette  découverte  fut  tenue  secrete  pendant 
quelque  temps,  mais  peu  à peu  elle  se  ré- 
pandit. Dans  les  commencements  , on  ne 
fit  pas  la  dissolution  avec  l’indigo  seul , mais 
on  ajoutoit  de  l’alumine  et  de  l’antimoine, 
et  encore  d’autres  substances  minérales  qu’on 
mettoit  préalablement  en  digestion  avec  l’a- 
cide sulfurique;  on  ajoutoit  ensuite  l’indigo, 
et  lorsque  la  dissolution  étoit  faite , on  s’en 
servoit  pour  la  teinture. 

Bergman  a fait  beaucoup  d’expériences  sur 
ce  procédé  ; et  il  croit  que  si  jusqu’à  présent 
elle  n’a  procuré  qu’une  couleur  fugitive  , 
cela  dépend  de  ce  que  l’on  fait  usage  d’un 
acide  trop  foible. 

n 
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11  emploie , comme  on  l’a  indiqué  ci-devant 
Une  partie  d indigo  Lien  pulvérisé  avec  huit 
parties  d acide  sulfurique  ou  vitriplique  , 
tellem|nt  concentré,  que  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  a celle  de  l’eau  distillée  comme 
1900  est  à 1000.  Il  fait  le  mélange  dans  un. 
flacon  de  verre  qu’il  bouche  légèrement:  il 
s excite  une  grande  chaleur  j après  une  diges- 
tion de  24  heures , à une  chaleur  de  50  à 
40  degrés  , l’indigo  est  dissous  , mais  le 
mélange  est  tout-à-fait  opaque  et  noir;  en 
ajoutant  de  leau,  il  s’éclaircit  et  donne  suc- 
cessivement toutes  les  nuances  de  bleu,  selon 
la  quantité  d eau.  Dans  un  grand  nombre 
d expériences  que  décrit  cet  illustre  chjmiste  > 
il  a tenu  dans  l’eau  bouillante,  pendant  24 
heures  , l’étoffe  destinée  à être  teinte,  ensuit© 
il  en  a mis  un  poids  déterminé  danr>  le  bain 
plus  ou  moins  fort , jusqu’à  ce  que  le  bain 
fût  décoloré,  11  résulte  de  ces  expériences 
qu  une  partie  d’indigo  peut , par  ce  procédé, 
produire  un  bleu  noir  sur  260  parties  d’é- 
toffe , qui  paroît  alors  être  saturée , et  ne 
pouvoir  prendre,  d’une  maniéré  solide,  plus 
d indigo;  2.®  que  le  bain  froid  agit  aussi 
bien  que  le  chaud;  g.o  que  l’opération  peut 
«e  faire  sans  perte  d’indigo  ; car  le  baia 
Tome  IL  H 
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peut  se  décolorer  entièrement  ; et  s’il  â été 
trop  chargé  , on  peut  ajouter  de  l’étofre 
qui  ne  soit  pas  saturée  et  qui  absorbe  toute 
la  couleur  restante  5 A®  qne  le  bairA  saturé 
avec  du  sel  de  soude  ne  donne  qu’une  cou- 
leur très  pâle  , et  qu’avec  le  sulfate  de  soude  , 
*il  donne  un  bleu  clair,  mais  beau  cou  p'*moins 
aiFoibli  , de  sorte  que  ces  sels  nuisent  plus 
ou  moins  à cette  teinture. 

De  pareilles  expériences  ont  été  faites  sur 
la  soie  qui  avoit  été  trempée  également  dans 
l’eau  chaude  , et  qui  a été  retirée  du  bain 
après  144  heures.  La  teinture  d’indigo  fait 
du  bleu  sur  hi  soie  comme  sur  1 étoffe , maiS’ 
l’affinité  qui  doit  précipiter  les  molécules 
bleues  est  plus  foible  ; quoique  les  échan- 
tillons de  soie  résistent  fort  bien  à l’eau 
seule , ils  ne  peuvent  cependant  supporter 
l’action  du  savon. 

Les  fils  et  coton  n’ont  pu  prendre  par  cette 
teinture  que  des  nuances  très  pales. 

Les  nuances  les  plus  foncées , qu’on  obtient 
par  ce  procédé  en  employant  de  l’acide  sul- 
furique concentré  , ne  s’alterent  point  à ce 
qu’assure  Bergman  : il  dit  qu’a}müt  exposé 
au  soleil  tous  les  échantillons  pendant  deux 
mois,  les  bleus  pers  et  turqums  se  sont  à 
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peine  afFoiblis  ; mais  que  les  nuances  claires 
soulFrent  beaucoup  plus,  qu’elles  deviennent 
ternes  et  qu’elles  verdissent. 

M.  Quatremere  dit  qu’entre  plusieurs  atte-* 
liers  il  n’en  a trouvé  que  deux  où  l’ori  connût 
le  moyen  de  faire  pénétret  la  teinture  d'in-* 
di^o  par  l’acide  sulfurique  dans  l’intérieur 
de  fétolFe , ce  qu’on  appelle  percer  ou  tran- 
cher ; et  qu’il  lui  a donné  celte  propriété 
en  y introduisant  de  l’alkali  fixe  , une  once 
contre  une  once  d’indigo  et  six  onces  d’a- 
cide sulfurique.  Il  a teint  avec  cette  pré- 
paration  un  échantillon  du  bleu  le  plus  vif 
et  le  plus  foncé  , et  la  tranche  étoit  aussi 
foncée  que  la  surface. 

M.  Poerner,  qui  s’est  beaucoup  occupé 
de  cette  préparation,  adopte  l’addition  de 
l’alkali  (1):  il  dit  que,  par  ce  moyen,  les 
couleurs  sont  plus  agréables  et  qu’elles  pénè- 
trent davantage.  11  prescrit  encore  de  ne 
mettre  que  quatre  parties  d’acide  sulfurique 
contre  une  d^indigo.  Dans  le  procédé  qu’il 
décrit , on  vqi’^e  quatre  parties  d’acide  sul-^ 
furique  coricentré  sur  une  partie  d’indigo 
réduit  en  poudre  fine  ; on  remue  pendant 

(i)  lûstruetiofl  sur  l’Art  de  la  Teinture,  etc. 
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quelque  temps  ce  mélange  ; on  le  laisse 
reposer  pendant  24  heures  3 on  y ajoute  alors 
une  partie  de  bonne  potasse  seche  et  réduite 
en  poudre  fine;  on  remue  bien  le  tout,  on 
le  laisse  reposer  24  heures  3 après  cela  on 
y ajout©  peu  à peu  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  d’eau. 

Le  même  auteur  annonce  qu’il  a trouvé 
une  préparation  de  l’indigo  sous  forme  seche, 
qui  est  plus  avantageuse  et  d’un  usage  plus 
facile  et  plus  commode  que  la  précédente , 
mais  qu’il  ne  peut  encore  la  communiquer 
au  public. 

Pour  teindre  en  bleu  de  Saxe  , on  prépare 
le  drap  avec  l’alun  et  le  tartre  3 l’on  met 
dans  le  bain  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  dissolution  d’indigo  , selon  la 
nuance  plus  ou  moins  foncée  que  l’on  veut 
obtenir.  On  donne  , dans  les  atteliers  , le 
nom  de  composition  à cette  dissolution , et 
souvent  celui  de  bleu  de^Prusse  au  bleu  de 
Saxe.  Les  nuances  claires  peuvent  se  faire 
à la  suite  des  nuances  foncées  3 mais  elles 
ont  plus  d’éclat  si  on  les  fait  en  bain  frais. 
Pour  les  nuances  foncées  , il  est  avantageux 
de  verser  la  dissolution  d’indigo  par  parties , 
en  relevant  le  drap  sur  le  tour. 
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Je  donnerai  d’autres  détails  sur  cette 
teinture-,  et  particulièrement  sur  le  bleu 
anglais  qui  en  est  une  modification  , en  trai- 
tant du  verd  dans  la  sixième  section. 


CHAPITRE  V. 

De  la  teinture  en  bleu  par  le  moyen  du 
bleu  de  Prusse. 


Ojomme  le  bleu  de  Prusse  fournit  à la  pein- 
ture une  couleur  belle  et  solide , on  a tâché 
de  l’employer  en  teinture.  C’est  Macquer 
qui , après  avoir  donné  des  observations 
importantes  sur  la  nature  de  cette  substance  , 
a cherché  à la  rendre  utile  à cet  art  (1). 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire  les  pro- 
priétés du  bleu  de  Pnusse  , qui  ont  exercé 
la  sagacité  de  plusieurs  chymistes  et  par- 
ticulièrement de  Macquer  et  de  Schéele  j 
je  tâcherai  seulement  d’en  donner  une  idé® 
suffisante.  C’est  une  combinaison  du  fer  et 
d’un  acide  particulier,  lequel  se  forme  lors- 
qu’on calcine  des  substances  animales  avec 

(1)  Méni.  de  l’acad.  1749. 
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l’aîkalî,  et  qu’on  désigne  par  le  nom  d’acide 
piussique  , d’où  vient  qu’on  indique  ses  com- 
binaisons par  le  nom  de  prussiate.  Le  prus- 
siate  de  fer  retient  un  peu  d’alkali , et , par 
la  nature  de  la  combinaison , le  fer  y doit 
être  très  peu  oxide  , de  sorte  qu’il  retient 
Ja  couleur  noire  qu’il  a dans  cet  état.  C’est 
probablement  cette  couleur  un  peu  modifiée  , 
qui  est  le  principe  de  la  couleur  du  bleu 
de  Prusse,  conformément  aux  principes  éta- 
blis dans  la  première  partie. 

L’alkali  enleve  l’acide  prussique  au  fer , 
lorsqu’on  le  fait  digérer  sur  le  bleu  de  Prusse 
ou  prussiate  de  fer;  et  si,  dans  cet  état  de 
combinaison , on  le  mêle  avec  une  dissolution 
de  fer , il  se  fait  un  échange  , l’alkali  prend 
l’acide  qui  tenoit  le  fer  en  dissolution  , et 
le  fer  se  combine  avec  l’acide  prussique  ; 
mais  lorsque  l’alkali  enleve  l’acide  prussique 
au  fer,  il  dissout  en  même  temps  une  por^ 
tion  de  ce  métal  ; de  même  , lorsque  le  fer 
reprend  l’acide  prussique  , il  retient  une 
portion  d’alkali , de  sorte  que  le  prussiate 
d’alkali  et  le  prussiate  de  fer  doivent  être 
considérés  l’un  et  l’autre  comme  pue  com- 
binaison triple  (i), 

(j)  Mém.  de  l’açad,  1786. 
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Macquer  essaya  d’abord  de  tremper  du 
fil,  du  coton  , de  la  laine  et  de  la  soie  dans 
une  dissolution  d’alun  et  de  sulfate  de  fer  , 
ensuite  dans  une  dissolution  alkaline  qui 
ét'oit  en  partie  saturée  d acide  prussique , 
puis  dans  une  eau  acidulée  d’acide  sulfu- 
rique , qui  devoit  dissoudre  la  partie  de 
l’oxide  de  fer  qui  n*est  pas  combinée  avec 
l’acide  prussique  , et  qui  a été  précipitée 
paç-  l’alkali  non  combiné  avec  cet  acide.  11 
répéta  des  immersions  successives.  Il  obtint 
un  beau  bleu,  mais  très  inégal:  la  laine  et 
la  soie  étoient  devenues  rudes  au  toucher 
par  l’action  de  l’alkali  ainsi  que  par  celle 
de  l’acide  sulfurique. 

11  est  facile  de  voir  que  ce  procédé  ne  doit 
pas  avoir  de  succès  ; car  comme  l’on  se  sert 
d’un  alkali  qui  n’est  pas  saturé  d’acicle  prus- 
sique , dans  une  seconde  immersion  , la  partie 
de  l’alkali  non  saturée  doit  dissoudre  plus 
ou  moins  du  bleu  qui  s’étoit  fixé  dans  la 
première  immersion.  Si  donc  l’on  vouloit  re- 
prendre ces  expériences,  il  faudrait  employer 
un  alkali  saturé  d'acide  prussique,  ou  peut- 
être  l’eau  de  chaux,  et  sur-tout  la  magnésie^ 
qui  ont  aussi  la  propriété  de  se  combiner 
vec  cet  acide. 
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Dans  un  second  procédé , ce  savant  cliy- 
miste  fit  bouillir  ses  échantillens  dans  une 
dissolution  d’alun  et  de  tartre^  et  les  passa 
ensuite  dans  un  bain  où  il  avoit  mêlé  mé- 
clianiqueiïient  du  bleu  de  Prusse.  Ils  s’y 
teignirent  également  et  étoient  doux  au  tou- 
cher, mais  la  nuance  étoit  foible,  sans  qu’il 
fût  possible  de  la  rendre  plus  foncée. 
L’abbé  Menon  a proposé  un  autre  procédé 
pour  le  fil  et  le  coton;  il  consiste  à teindre 
d’abord  l’étoffe  en  noir , et  à laisser  ensuite 
tremper  quelques  minutes  dans  une  disso- 
lution de  prussiate  d’alkali  ; il  la  fait  bouillir 
après  cela  dans  une  dissolution  d’alun , où 
elle  prend  un  bleu  très  foncé.  Si  on  veut 
avoir  un  bleu  plus  clair  , il  faut  passer  l’étoffe 
dans  un  acide  affoibli.  Ce  procédé  est  cu^ 
vieux;  il  paroît  que  l’acide  prussique  prend 
la  place  du  principe  astringent. 

L’on  a fait  plusieurs  épreuves  pour  tirer 
avantage  de  ces  expériences  , et  sur  - tout 
delà  première  méthode;  mais  quelques  soins 
qu’on  ait  pris,  la  couleur  étoit  souvent  foible» 
terne  et  mal  unie.  Il  paroît  qu’on  y a re- 
noncé et  qu’on  ne  fait  plus  usage  que  d’im 
procédé  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  le 
second  de  Macquer:  seulement  on  délaie 
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le  bleu  de  Prusse  par  le  moyen  de  l’acide 
muriatique,  qui  n’en  fait  pas  une  véritable 
dissolution , mais  qui  l’atténue  assez  par  son 
affinité  pour  le  faire  pénétrer  plus  abon- 
damment dans  les  étoffes  de  coton  (i).  Je 
vais  rapporter  littéralement  la  description 
qu’en  donne  M.  Rolland  de  la  Platiere , et 
qui  est  conforme  à la  pratique  de  quelques 
teinturiers. 

Sur  du  beau  bleu  de  Prusse  pulvérisé  et 
passé  au  tamis  très  fin  , mis  dans  un  vase 
de  faïance  en  dose  indéterminée , mais  à 
raison  d’une  livre  par  pièce  d’étoffe , versez 
de  1 acide  marin  jusqu’à  ce  que  la  matière 
vienne  en  consistance  de  sirop;  remuez  tou- 
jours, lors  de  la  fermentation,  pendant  envi- 
ron une  demi-heure;  délayez  bien  et  remuez 
encore  d’heure  en  heure  pendant  une  journée , 
jusqu’à  ce  qu’enfm  on  n’apperçoive  plus  de 
fermentation  , que  la  division  des  parties 
entre  elles  soit  très  grande,  et  que  leur 
union  avec  l’acide  soit  intime. 

Dans  un  baquet  plus  étroit  que  les  baquets 
ordinaires  et  plus  évasé  par  le  haut,  de  deux 


(i)  L’Art  du  Fabricant  de  velours  de  cotea. 
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pieds  de  diamètre  par  bas  et  de  deux  pieds 
et  ^deiïii  par  haut , de  hauteur  égale  à son 
évasement,  mettez  sept  à huit  seaux  d’eau 
pour  une  piece  de  velours;  ajoutez -y  de 
la  composition  qu’on  a bien  délayée  avec 
de  l’eau , dans  un  vase  à part  ; versez  - la 
dans  le  bain  à travers  un  tamis  bien  fin, 
et  aussitôt  que  la  piece  est  disposée  sur  le 
tourniquet  placé  au-dessus  du  baquet,  pal- 
liez fortement  le  bain  , et  abattez  promp- 
tement , travaillant  avec  le  plus  d’activité 
qu’il  est  possible  pendant  une  , deux , trois 
heures  , en  passant  la  piece  successivement 
du  tourniquet  à la  planche  et  de  la  planche 
au  tourniquet. 

Comme  le  bleu  de  Prusse  n’est  réellement 
pas  dissous  , qu’il  n’est  que  très  atténué  , 
et  qu’il  a du  poids  , il  se  dépose  rapide- 
ment sur  la  matière  , et  toujours  en  plus 
grande  quantité  sur  la  première  qui  se  pré- 
sente: il  en  résulte  que  la  couleur  est  d’abord 
ondée  et  souvent  placardée , quelque  soin 
qu’on  prenne  ; on  ne  doit  point  s’en  étonner  ; 
il  faut  cependant  éviter  ces  accidents  le 
plus  qu’il  est  possible  ; travailler  et  retra- 
vailler l’étoffe  ; laver  avec  le  bain  même  les 
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parties  trop  atteintes  ; retravailler  tantôt 
un  bout  le  ^^reniier  , tantôt  l’autre , faire 
sécher  ; enfin  retravailler  de  nouveau , tou- 
jours le  plus  également  et  le  plus  prompte- 
ment ; faire  sécher  encore  une  fois,  s’il  en 
est  besoin  , et  retravailler  encore  , jusqu’à 
ce  que  la  nuance  soit  au  point  qu’on  la 
desire  et  que  la  couleur  soit  bien  unie  : 
c’est  la  couleur  pour  laquelle  il  faut  un  ouvrier 
des  plus  exercés.  On  lave  l’étoffe  entre  chaque 
sec  ; on  la  bat  : il  faut  en  toutes  sortes  de 
bains  , que  l’étoffe  y soit  toujours  passée 
bien  humectée  ; seclie , elle  ne  se  pénétre- 
roit  qu’avec  beaucoup  de  peine  et  toujours 
très  inégalement.  Définitivement  on  ne  lave 
point , on  fait  sécher  à la  rame  , au  grand 
air , au  soleil  ou  à l’ombre  , pourvu  que  la 
piece  soit  bien  étendue. 

Cette  couleur,  une  des  plus  belles  que  l’art 
puisse  produire,  est  inaltérable  à l’air  et  à 
toutes  ses  intempéries,  lorsqu’elle  est  bien 
faite:  M.  Rolland  de  la  Platiere  en  a exposé 
ainsi  des  échantillons  pendant  six  mois  de 
suite  J ellë  a remonté  pendant  long-temps  j 
elle  a enfin  peu  perdu.  Les  acides  ne  lui 
sont  pas  contraires  ; le  débouilli  même  à 
l’alun  ne  faltere  que  foiblement  ; mais  la 
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poussier© , le  frottement  sur  le  dos  des  plis 
la  ternit  bientôt,  et  le  moindre  attouchement 
de  quelque  liqueur  alkaline  la  décompose 
sur-le-champ, 

M.  Guliche , au  lieu  d’aeide  muriatique , 
se  sert , pour  cette  opération  , de  dissolution 
d’étain  par  l’acide  nitro-muriatique. 

On  faisait  autrefois  le  verd  céladon  par 
le  moyen  du  sulfate  de  cuivre  ; mais  cette 
couleur  qui  approche  beaucoup  du  bleu , 
n*a  point  de  solidité  et  n’est  plus  d’usage  : 
cependant  on  va  indiquer  les  procédés  qu’on 
employait.  On  passait  le  drap  lavé  au  foulon 
et  humecté  d’eau  chaude , dans  une  disso- 
lution bien  saturée  de  savon , pendant  en- 
viron une  heure , ensuite  on  le  passoit  pen- 
dant une  demi-heure  ou  trois  quarts- d’heure 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  ou 
vitriol  bleu  ; on  empéchoit  par  le  moyen  d’un 
filet  que  le  drap  ne  se  ternît  par  le  dépôt 
du  savon  et  du  sulfate  de  cuivre;  quelque- 
fois , pour  obtenir  un  verd  plus  décidé , on 
mêloit  une  dissolution  de  cuivre  au  bain 
de  gaude  ; quelquefois  on  substituoit  le  verd 
de  gris  au  sulfate  de  cuivre.  Hellot  décrit 
un  procédé  un  peu  différent  par  lequel  les 
Hollandois  obtenaient  très  bien  cette  couleur. 
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J],  dit  qu’ils  mêloieat  parties  égales  de  chaux 
et  de  sulfate  de  cuivre  dans  un.  sac  , et 
que  de  la  chaudière  qui  contenoit  la  disso- 
lution de  savon , ils  faisoient  tourner  le  drap 
dans  une  autre  chaudière  contiguë  , où  les 
molécules  de  cuivre  qui  s’échappoient  à tra- 
vers le  sac  le  verdissoient. 
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SECTION  I I L 
Du  Kouge. 

CHAPITRE  PREMIER. 
De  la  garance* 

X J A garance , dont  oit  fait  tin  usage  très 
étendu  en  teinture,  est  la  racine  d’une  plante" 
dont  Linneus  distingue  deux  especes  ; la 
première  ruhia  tinctorum  foliis  senis , la 
deuxieme rubia  peregriiia  foliis  quaternis* 
La  première  a deux  variétés , la  garance^ 
cultivée  i et  la  garance  sauvage,  que  l’on 
iiomjme  aussi  ruhia  sylvestris  monspessulanà 
major* 

Quoique  la  garance  puisse  croître  dans 
un  terrain  compacte,  argilleux,  ou  dans  le 
sable  , elle  réussit  cependant  mieux  dans 
une  terre  médiocrement  grasse,  molle,  hu- 
mide et  très  légèrement  sablonneuse  ; on- 
ia cultive  dans  plusieurs  provinces  , en 
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Alsace  , en  Normandie  , en  Provence  : la 
meilleure  qui  croisse  en  Europe  est  celle  de 
la  Zélande. 

11  y a différentes  maniérés  de  cultiver  la 
garance  et  de  la  préparer  : l’on  a écrit  sur 
cet  objet  plusieurs  traités.  On  peut  consulter 
celui  de  M.  Duhamel , et  particulièrement 
celui  de  M.  le  Pileur  d’Apligny  , qui  est 
imprimé  à la  suite  de  son  Art  de  la  tein- 
ture des  fils  et  étoffes  de  coton, 

La  garance  préparée  pour  l’usage  de  la 
teinture  se  distingue  en  différentes  qualités. 
On  appelle  garance  grape  celle  qui  provient 
des  meres  racines , et  non  grape  celle  qui 
est  le  produit  des  tiges  qui  ont  été  enfouies 
dans  la  terre,  où  elles  se  sont  transformées 
en  racines,  et  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  couchis.  Chacune  de  ces  especes  se 
soudivise  en  garance  robée  , en  mi-robée  , 
et  en  non  robée  , courte  ou  mule. 

Lorsqu’on  arrache  les  racines  de  la  ga- 
rance , on  sépare  le  couchis  pour  en  former 
la  garance  non  grape , et  on  y joint  le 
chevelu  qui  n’a  pas  acquis  une  certaine 
grosseur  ; on  y joint  encore  les  racines  qui 
sont  trop  grosses  et  qui  contiennent  beau- 
coup de  cœur  ou  de  parties  ligneuses.  Les 
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meilleures  racines  sont  celles  qui  ont  la 
grosseur  d’une  plume  à écrire  , ou  du  petit 
doigt  tout  au  plus;  elles  sont  demi -trans- 
parentes et  rougeâtres  , elles  ont  une  odeur 
forte  , et  leur  écorce  est  unie. 

La  garance  tirée  de  terre  et  triée  doit 
être  desséchée  pour  pouvoir  se  moudre  et 
se  conserver  : on  la  seche  , dans  les  pays 
chauds  , au  grand  air  : les  Holiandois  se 
servent  d’étuves  , ,qui  ont  l’inconvénient  de 
donner  quelquefois  une  chaleur  trop  forte  , 
et  d’altérer  la  couleur  par  les  parties  fuligi- 
neuses qui  se  mêlent  à la  garance.  Hellot 
a même  attribué  la  supériorité  de  la  garance 
du  Levant  a ce  qu’elle  a été  séchée  au 
grand  air. 

La  racine  étant  desséchée  , on  la  secoue 
dans  un  sac  , ou  on  la  bat  légèrement  sur 
une  claie  de  bois  ; après  cela  on  la  crible 
ou  on  la  vanne.  On  en  sépare  par  là  la 
terre  , et  on  en  retire  en  même  temps  le 
hilton  ; c’est  le  nom  qu’on  donne  aux  petites 
racines  et  à l’épiderme.  Il  ne  reste  plus  qu’à 
la  réduire  en  poudre  , soit  à l’aide  d’une 
meule  verticale , soit  au  moyen  de  pilons  , 
on  peut  même  se  servir  de  moulin  ordinaire 
à tabac, 

Lei 
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Les  parties  de  la  garance  ne  se  réduisent 
pas  toutes  en  poudre  avec  la  même  faci- 
lité ; l’épiderme  et  la  partie  ligneuse  se 
broient  plus  facilement  que  la  partie  paren- 
chymateuse. On  se  sert  de  cette  propriété 
pour  faire  la  séparation  de  ces  différentes 
parties  , qui  ne  doni^nt  pas  une  même  cou- 
leur ; l’épiderme  et  l’intérieur  qui  est  ligneux 
donnent  une  couleur  jaunâtre  qui  altéré  le 
rouge  que  Ton  cherche  à obtenir.  C’est  sur 
cette  séparation  qu’est  fondée  la  distinc- 
tion de  la  garance  en  robée  , en  mi-robée 
et  en  courte.  Après  la  première  mouture  , 
on  passe  la  garance  dans  un  crible  garni 
d’un  tambour , et  on  obtient  ce  qu'on  nomme 
la  garance  courte , qui  est  destinée  aux 
couleurs  tannées  et  mordorées;  on  repasse 
le  résidu  sous  la  meule;  on  crible  une  seconde 
fois  , et  on  obtient  la  garance  mi-robée  ; 
enfin  une  troisième  opération  donne  la  ga- 
rance robée.  La  garance  pulvérisée  se  con- 
serve dans  un  lieu  sec  : on  la  foule  bien, 
dans  des  tonneaux  , où  elle  se  pelote  par 
son  onctuosité  naturelle. 

M.  Beckmann  (i)  pense  , comme  Hellot , 

(1)  Nov.  Comment,  societ.  çeg,  Gotting,  T.  VUl, 
Tome  //.  I 
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que  la  chaleur  des  étuves  nuit  à la  couîeuî* 
de  la  garance  , et  qu’il  vaudroit  beaucoup 
mieux  n’employer  que  la  dessiccation  à l’air 
favorisée  par  différents  moyens.  Il  a éprouvé 
que  les  fours  ordinaires , dont  on  vient  de 
retirer  le  pain , peuvent  être  substitués  aujc 
étuves  de  Hollande  , si  l’on  veut  employer 
une  chaleur  artificielle.  M.  d’Ambourney  a 
fait  des  expériences  intéressantes  sur  la  ga- 
rance (1):  il  prétend  que  la  racine  fraîche 
équivaut,  pour  teindre,  à celle  qui  a été 
réduite  en  poudre.  Il  a observé  que  quatre 
livres  de  la  première  produisoient  autant 
qu'une  livre  de  celle  qui  a été  séchée  ; et 
cependant  elle  perd  sept  huitièmes  de  son 
poids  par  la  dessiccation  : l’on  épargne  , outre 
cela,  les  frais  de  l’étuve,  du  triage,  de  la 
criblure,  La  seule  précaution  qu’il  y ait  à 
prendre,  c’est  de  bien  laver  les  racines  en 
eau  courante,  après  les  avoir  tirées  de  terre; 
on  les  hache  ensuite  grossièrement  , et  on 
les  met  en  pâte  avec  une  meule  verticale. 
On  a soin  de  mettre  moins  d’eau  dans  le 
bain  , lorsqu’on  veut  teindre  avec  les  racines 


(1)  Délibér.  et  Mém.  de  la  société  d’agriculture  d* 
la  généralité  de  Rouen. 
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fraîches,  en  raison  "a  la  quantité^  qu’elles 
en  contiennent.  M.  Beckmann  embrasse  l’opi- 
nion de  M.  d Ambourney  ; mais  une  obser- 
vation constante  paroit  lui  être  contraire  : 
on  trouve  que  la  garance  est  plus  propre  à 
la  teinture  lorsqu’elle  est  conservée  deux  ou 
trois  ans,  que  lorsqu’elle  est  récente. 

I On  cultive  , dans  les  envii'ons  de  Sniirné 
.et  dans  lisle  de  Chypre,  une  espece  de  ga— 
i rance  qui  donne  un  rouge  plus  vif  que  celle 
; que  1 on  cultive  en  Europe  ; c’est  pour  cela 
I qu’elle  est  employée  pour  le  rouge  d’AndrE 
jnople.  On  lui  donne  dans  le  pays  le  nom, 
ide  chioehorza  , à'hazala,  mais  elle  est  connue 
|sous  le  nom  de  lizari.  On  la  cultive  à pré- 
isent  en  Provence,  et  M.  Beckmann  l’a  élevée 
iavec  succès  à Gottingue. 

, La  couleur  rouge  de  la  garance  est  soluble 
|dans  i’alcohol , qui , par  l’évaporation  , laisse 
\un  résidu  d’un  rouge  foncé.  L’alkali  fixe 
forme  dans  cette  dissolution  un  précipité 
piolet,  l’acide  sulfurique  un  fauve,  le  sulfate 
Ide  potasse  un  précipité  d’un  beau  rouge  ; 
j0nfin  on  obtient  des  précipités  de  différentes 
nuances  avec  ialun,  le  nitre , la  craie,  facé- 
tite  de  plomb  , ie  m'udate  d’étain, 
j En  tenant  en  digestion  a froid  la  garance 

I ^ 2 

j 

I 

I 
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successivement  dans  plusieurs  eaux  , les 
dernieres  ne  prennent  plus  qu’une  couleur 
fauve,  qui  paroît  entièrement  différente  de 
la  partie  colorante  qui  est  propre  à la  ga- 
rance , mais  semblable  à celle  que  l’on  extrait 
des  bois  et  des  autres  racines  ; cette  subs- 
tance fauve  est  peut-être  étrangère  à la  pulpe 
et  ne  se  trouve  que  dans  la  partie  ligneuse 
de  la  partie  corticale. 

Après  avoir  épuisé  la  garance  des  parties 
colorantes  solubles  par  des  ébullitions  réité- 
rées avec  l’eau  simple , elle  a conservé  une 
couleur  foncée;  l’alkali  en  a extrait  beau- 
coup de  substance  colorante , le  résidu  qu£ 
étoit  encore  coloré  étoit  très  peu  considé- 
rable , de  sorte  que  la  pulpe  paroît  entière- 
ment composée  de  substance  colorante,  dont 
une  bonne  partie  n’est  pas  soluble  dans 
l’eau  simple. 

L’acide  muriatique  oxygéné , employé  en) 
quantité  suffisante  pour  détruire  la  couleur  | 
rouge  d’une  infusion  de  garance  et  l’amener, 
au  jaune , forme  un  petit  précipité  d’un  jaune, 
très  pâle  , et  la  liqueur  qui  surnage  est: 
transparente,  et  retient  une  couleur  d’un 
jaune  verdâtre  plus  ou  moins  foncé  , seloni 
la  quantité  et  la  force  de  l’acide  muriatique' 
oxygéné. 
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Il  a fallu  le  double  de  cette  liqueur  pour 
détruire  la  couleur  de  la  décoction  de  la 
garance  , que  pour  détruire  celle  d’une  dé- 
coction d’un  poids  égal  de  bois  de  Brésil; 
ce  qui  annonce  que  les  parties  colorantes 
de  la  garance  sont  beaucoup  plus  propres 
à résister  à l’influence  de  l’air  que  celles  du 
bois  de  Brésil  ; cependant  elles  seroient 
promptement  altérées  si  on  ne  les  rendoit 
plus  fixes  par  le  moyen  des  mordants. 

Je  vais  joindre  à ces  essais  les  expériences 
que  le  célébré  M.  Watt  a eu  la  bonté  de 
me  communiquer,  et  qu’il  a faites  sur  la 
garance  de  Zélande  de  la  meilleure  espece. 

A,  Cette  garance  est  d’une  couleur  orangée 
tirant  sur  le  brun , en  poudre  grossière  un 
peu  cohérente;  elle  attire  l’humidité,  et  dans 
cet  état  elle  perd  ses  propriétés , de  maniéré  ’ 
qu’enfm  elle  ne  peut  servir  à la  teinture, 

B.  Elle  donne  avec  l’eau  une  infusion  de 
couleur  orangée  tirant  sur  le  brun.  Il  faut 
beaucoup  d’eau  pour  en  extraire  la  partie 
colorante:  MargrafF  prescrit  trois  pintes  d’eau 
pour  deux  onces  de  garance.  L eau  en  extrait 
les  parties  colorantes  soit  à chaud  soit  à 
froid  ; mais  elle  paroît  donner  une  couleur 
plus  belle  à froid  ; sa  décoction  est  plus  brune» 
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C.  Lorsque  l’infusion  ou  la  décoction  est 
lentement  évaporée  dans  un  vaisseau  ouvert, 
il  se  forme  à sa  surface  une  membrane  qui 
tombe  peu  à peu  au  fond  du  vase;  après 
cela  il  se  forme  encore  de  nouvelles  mem- 
branes qui  se  succèdent  jusqu’à  la  fin  de 
l’évaporation, 

D.  L’extrait  ainsi  formé  est  d’un  brun 
sombre  5 il  ne  se  dissout  qu’en  partie  dans 
l’eau  , à laquelle  il  communique  une  couleur 
qui  tire  légèrement  sur  le  brun. 

E.  L’infusion  mise  à digérer  pendant  quel- 
ques jours  dans  un  vaisseau  qui  doit  être 
élevé  pour  que  la  liqueur  qui  est  réduite 
en  vapeurs  puisse  retomber  et  dont  l’extré- 
mité doit  être  ouverte  , laisse  déposer  des 
pellicules  d’un  brun  foncé:  la  liqueur  reste 
légèrement  brune  et  les  pellicules  se  dissol- 
vent difîîcilement  dans  l’eau. 

F.  L’alun  forme  dans  l’infusion  ( B ) un 
précipité  d’un  rouge  brun  foncé , composé 
de  pellicules , et  la  liqueur  qui  surnage  est 
d’un  jaune  tirant  sur  le  brun. 

G.  Les  carbonates  alkalins  précipitent  de 
cette  derniere  liqueur  une  lacque  d’un  rouge 
de  sang,  dont  la  couleur  a plus  ou  moins 
d’intensité , selon  la  quantité  d’alun  qui  y 
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àvoit  été  dissoute.  On  peut  obtenir  de  cette 
maniéré  unelacque  d’un  rouge  de  sang;  mais 
tous  les  moyens  connus  jusqu’à  présent  n’ont 
pu  lui  donner  le  brillant  de  la  lacque  de 
cochenille  : elle  est  transparente  dans  l’huile  , 
mais  dans  l’eau  elle  est  opaque  et  sans 
beauté. 

H.  Si  l’on  emploie  une  surabondance  d’al- 
kali  , le  précipité  se  redissout  et  la  liqueur 
devient  rouge. 

I,  L’alkali  minéral  ne  précipite  pas  une 
lacque  d’une  si  belle  couleur  que  la  potasse, 

K.  La  terre  calcaire  précipite  une  lacque 
d’une  couleur  plus  sombre  et  plus  brune 
que  les  alkalis  , particulièrement  si  elle  forme 
! de  l’eau  de  chaux. 

i L.  Si  l’on  ajoute  quelques  gouttes  d’alkali 
; à l’eau  dont  on  se  sert  pour  faire  l’infusion 
j ( B ) , cette  infusion  extrait  beaucoup  de 
i parties  colorantes  d’un  rouge  foncé  tirant 
j sur  le  brun. 

I 1.®  L’alun  précipite  de  cette  infusion  une 
I lacque  d’un  brun  fonoé  ; 

2.®  Les  acides  qu’on  y ajoute  en  petite 
I quantité  le  font  tirer  sur  le  jaune,  et  en 
plus  grande  quantité  , ils  la  rendent  d’un 
. jaune  brun  ; mais  ils  n’en  précipitent  rien  ; 
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3.0  Cette  infusion  étant  évaporée  jusqu’à 
dessiccation,  forme  un  extrait  gommeux  qui 
se  dissout  facilement  dans  Veau. 

M.  Si  l’on  fait  l’infusion.  (B)  dans  une  eau 
très  légèrement  acidulée  par  un  acide  miné- 
ral , elle  est  jaunâtre. 

1.0  Si  Von  fait  une  longue  digestion  , cette 
liqueur  devient  d’un  brun  verdâtre  , et  le 
jaune  en  paroît  détruit; 

2.^  L’addition  d’un  alkali  rétablit  la  couleur 
rouge , et  l’infusion  donne  alors , par  l’éva- 
poration , un  extrait  qui  se  dissout  facile- 
ment dans  Veau. 

N.  Si  Von  met  du  carbonate  de  magnésie 
dans  l’eau  dont  on  se  sert  pour  faire  l’infu- 
sion ( B ) , cette  infusion  est  d’un  rouge  clair 
de  sang , et,  en  l’évaporant,  elle  forme  un 
extrait  d’un  rouge  foncé  , qui  se  dissout  faci- 
lement dans  l’eau. 

1.0  La  solution  de  cet  extrait  étant  em- 
ployée comme  une  encre  rouge  , et  étant 
exposée  à la  lumière  du  soleil , elle  devient 
jaune  ; 

2. °  L’alun  précipite  de  cette  infusion  une 
petite  quantité  d’une  lacque  mal  colorée  ; 

3. °  Les  alkalis  lui  donnent  une  couleur  plus 
rouge  et  plus  fixe. 
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0.  L’infusion  faite  dans  une  dissolution 
d’alun  est  d’un  jaune  orangé, 

1. °  Cette  infusion  étant  précipitée  par  un 
alkali , donne  une  lacque  semblable  à(F)^ 
mais  dont  la  couleur  n’est  pas  si  bonne, 

P.  Une  solution  d’acétite  de  plomb , ajoutée 
à l’infusion  (B),  forme  un  précipité  d’un 
rouge  brunâtre. 

1. °  Une  solution  de  mercure  dans  l’acide 
nitrique,  un  précipité  d’un  brun  pourpré; 

2. °  Une  solution  de  sulfate  de  fer,  un 
précipité  d’un  beau  brun  vif; 

3. °  La  solution  de  sulfate  de  zinc  n’a  pas 
été  éprouvée  ; 

4.0  Une  solution  de  sulfate  de  maganèse 
a fait  un  précipité  bien  pourpré; 

5 O Une  dissolution  d’étain  dans  l’acide 
nitro -muriatique  n’a  pas  été  éprouvée. 

Q.  L’infusion  ( B ) ayant  été  mêlée  toute 
chaude  avec  l’infusion  de  cochenille,  il  s’est 
formé  un  précipité  rouge  brunâtre  , tirant 
sur  le  pourpre  foncé  , qui  ne  se  dissolvoit 
pas  facilement  dans  l’eau;  en  continuant!^ 
digestion  , il  s’est  formé  une  plus  grande 
quantité  de  ce  précipité. 

1.®  Un  échantillon  trempé  dans  la  prépa- 
ration des  imprimeurs  en  toiles  ayant  été 
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teint  dans  ce  mélange , il  prit  une  couleur 
rouge  brunâtre  , et  après  avoir  bouilli  dans 
une  solution  de  savon,  sa  couleur  se  trouva 
assez  bonne. 

2.°  La  solution  de  savon  devient  très  rouge , 
niais  elle  ne  donna  au  papier  qu’une  couleur 
très  médiocre. 


CHAPITRE  II. 

i 

Des  procédés  par  lesquels  on  teint  avec  la 
garance. 

I-JA  laine  ne  prendroit  avec  la  ga- 
rance 5 comme  on  l’a  déjà  dit  , qu’une 
couleur  périssable  , si  l’on  n’en  fixoit  les 
parties  colorantes  par  une  base  qui  les  com- 
bine plus  intimement  avec  l’étoffe  , et  qui 
les  soustrait  en  partie  à l’action  destructive 
de  l’air.  Cest  pour  remplir  ce  but  que  l’on 
commence,  par  faire  bouillir  lâ  laine  ou  l’étoffe 
avec  de  l’alun  et  du  tartre  pendant  2 ou  3 
heures  ; après  cela  on  les  laisse  égoutter, 
011  les  exprime  légèrement  , et  on  les  en- 
ferme dans  un  sac  de  toile  que  l’on  porte 
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dans  un  lieu  frais  où  on  le  laisse  quelques 
jours. 

La  dose  de  Palun  et  du  tartre  , ainsi  que 
leurs  proportions  respectives  varient  beau- 
coup dans  les  différents  atteliers:  Hellot 
adopte  5 onces  d’alun  et  une  once  de  tartre 
pour  chaque  livre  de  laine  : si  l’on  augmen- 
toit  jusqu’à  un  certain  point  la  proportion 
du  tartre,  au  lieu  du  rouge,  l’on  n’obtien- 
droit  qu’une  couleur  canelle  foncée  , mais 
solide  ; parce  que  , comme  on  l’a  vu,  les 
acides  tendent  à donner  une  couleur  jaune 
à la  partie  colorante  de  la  garance.  M. 
Poerner  diminue  un  peu  la  proportion  du 
tartre  ; il  n’en  prescrit  qu’un  septième  de 
Palun.  Scheffer  au  contraire  prescrit  une 
quantité  de  tartre  double  de  celle  de  Palun  ; 
mais  j’ai  éprouvé  qu’en  employant  moitié 
de  tartre  , la  couleur  tiroit  sensiblement 
plus  sur  le  canelle  que  lorsqu’il  avoit  été 
réduit'  au  quart  de  Palun. 

11  faut  éviter  Pébullition  pour  le  bain  de 
teinture  dans  lequel  on  ne  met  que  de  la 
garance,  parce  qu’à  ce  degré  de  chaleur, 
il  se  dissoudroit  des  parties  colorantes  fauves 
qui  sont  moins  solubles  que  les  rouges  , 
et  la  couleur  qu’on  veut  obtenir  seroit  altérée. 
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Lorsque  l’eau  est  chaude  à pouvoir  y souf- 
frir encore  la  main  , Hellot  prescrit  d’y  jeter 
une  demi -livre  de  la  plus  belle  garance- 
grape  pour  chaque  livre  de  laine  qu’on  doit 
teindre  , et  de  bien  la  pallier  avant  d’y 
mettre  la  laine  , qu’il  faut  y tenir  pendant 
une  heure  sans  faire  bouillir  le  bain  ; mais 
pour  mieux  assurer  la  teinture , on  peut  la 
faire  bouillir  sur  la  fin  de  l’opération  seu- 
lement pendant  4 5 minutes,  M,  Beck— 

manu  conseille  d’ajouter  un  peu  d’alkali  au 
bain  de  garance  : je  crois  que  le  conseil 
est  utile  pour  la  teinture  des  fils  et  des 


cotons. 

On  obtient , par  ce  procédé  , des  rouges 
qui  ne  sont  jamais  beaux  comme  ceux  de 
kermès,  et  beaucoup  moins  que  ceux  de  la 
lacque  et  de  la  cochenille  ; mais  comme  ils 
coûtent  peu  , on  s’en  sert  pour  les  étoffes 
communes  dont  le  bas  prix  ne  pourroît  pas 
supporter  celui  d’une  teinture  plus  chere. 
On  rose  Quelquefois  les  rouges  de  garance 
aveq  l’orseille  et  le  brésil  pour  les  rendre 
plus  beaux  et  plus  veloutés  ; mais  l’éclat 
qu’on  leur  prête  par  ce  moyen  n’est  pas 
durable. 

M.  Poerner  n’emploie  de  garance  que  le 
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tiers  du  poids  de  la  laine  , et  SchefFer  seu- 
lement le  quart.  Le  premier  dit,  qu’ayant 
ajouté  à l’alun  et  au  tartre  un  poids  de 
dissolution  d’étain  égal  à celui  du  tartre  , 
et  qu’ayant  laissé  , après  une  ébullition  de 
deux  hèures,  le  drap  dans  le  bain  devenu 
froid , pendant  trois  ou  quatre  jours  , il  l’a 
teint  par  le  procédé  ordinaire  , et  qu’il  a 
obtenu  un  rouge  agréable.  Il  décrit  un  autre 
procédé  dans  lequel , après  avoir  préparé 
le  drap  par  le  bouillon  ordinaire  , il  le  teint 
dans  un  bain  qu’il  prépare  à une  légère 
chaleur  , avec  une  quantité  plus  considé- 
rable de  garance , du  tartre  et  de  la  disso- 
lution d’étain.  Il  laisse  le  drap  pendant  24 
heures  dans  le  bain  ; après  qu’il  est  refroidi 
il  le  repasse  ensuite  dans  un  autre  bain  d© 
garance  seule , et  l’y  laisse  encore  24  heures.’ 
Il  obtient  par  ce  moyen  un  rouge  agréable , 
qui  est  un  peu  plus  clair  que  le  rouge  or- 
dinaire et  qui  tire  un  peu  sur  le  jaune. 

Selon  SchefFer  , si  l’on  donne  à la  lain© 
un  bouillon  avec  la  dissolution  d’étain,  dont 
il  ne  détermine  pas  la  quantité , et  le  quart 
de  l’alun , et  si  on  la  teint  avec  un  quart 
de  garance , on  obtient  une  coxdeur  rouge 
orangée. 
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Bergman  dit  que  si,  sans  donner  de  bouillon, 
à la  laine,  on  la  teint  avec  une  partie  de 
dissolution  d’étain  et  deux  parties  de  ga- 
rance, elle  acquiert  une  couleur  de  cerise, 
qui  à l’air  prend  une  teinte  plus  foncée. 

Si  on  fait  bouillir  la  laine  pendant  deux 
heures  avec  un  quart  de  sulfate  de  fer  , si 
on  la  lave  et  si  on  la  met  avec  un  quart 
de  garance  dans  l’eau  froide  pour  la  faire 
ensuite  bouillir  une  heure  , on  obtient  une 
couleur  de  café.  Bergman  ajoute  que  si  l’on 
ne  fait  pas  macérer  la  laine  , et  que  si  on 
la  teint  avec  une  partie  de  sulfate  de  fer 
et  deux  de  garance,  le  brun  qu’on  obtient 
tire  sur  le  rouge. 

Selon  les  mêmes  chymistes,  en  employant 
pour  mordant  le  sulfate  de  cuivre , on  ob- 
tient de  la  garance  un  brun  clair  tirant  sur 
le  jaune.  On  aura  une  couleur  de  la  même 
espece  , en  teignant  la  laine  simplement 
trempée  dans  l’eau  chaude  , avec  une  partie 
de  sulfâte  de  cuivre  et  deux  de  garance  ; 
le  jaune  sera  un  peu  plus  obscur  et  tirera 
sur  le  verd , si  l’on  prend  parties  égales  de 
ces  deux  substances  : dans  l’un  et  dans 
l’autre  cas  la  couleur  ne  deviendra  pas  plus 
foncée  à l’air. 
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J’ai  employé  de  différentes  maniérés  la 
dissolution  d’étain  , soit  avec  la  garance, 
soit  dans  la  préparation  du  drap,  et  j’ai 
fait  usage  de  différentes  dissolutions  d’étain; 
j’ai  toujours  éprouvé  que  la  couleur  pre- 
noit  une  teinte  plus  jaune  , plus  fauve  , 
quoiqu’elle  eût  quelquefois  plus  d’éclat  que 
celle  qu’on  obtient  par  le  procédé  ordi- 
naire. 

La  garance  ne  donne  pas  un©  couleur 
qui  ait  assez  d’éclat  pour  être  employée  à 
teindre  la  soie  ; cependant  de  la  Folie  a 
donné  un  procédé  pour  la  faire  servir  à 
cette  teinture.  Faites  dissoudre  demi -livre 
d’alun  par  pinte  d’eau  chaude,  jetez  dans 
cette  dissolution  deux  onces  de  potasse  ; 
l’effervescence  étant  finie  et  la  liqueur  étant 
tirée  à clair , mettez -y  la  soie  tremper  pen- 
dant‘deux  heures  ; lavez-la  et  passez-la 
dans  un  bain  de  garance.  La  soie  teint© 
par  ce  procédé , s’embellit  dans  le  débouiili 
du  savon  (1). 

Scheffer  donne  un  procédé  qui  différé  peu 
du  précédent  : on  alune  une  livre  de  soie 
cuite  avec  une  dissolution  de  quatre  once© 


(1)  Journ.  de  Phys. T.  XIIL  p. 
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d’alun  mêlé  avec  six  gros  de  craie  ; on  décante 
la  liqueur  lorsque  le  dépôt  s’est  formé  ; cette 
dissolution  étant  bien  refroidie  , on  y met 
la  soie;  on  l’y  laisse  pendant  dix-huit  heu- 
res ; on  l’en  retire  après  cela  et  on  la  laisse 
sécher  ; ensuite  on  la  teint  avec  un  poids 
égal  de  garance  : elle  prend  un  rouge  assez 
beau  , mais  un  peu  sombre.  M,  Guhliche 
décrit  aussi  un  procédé  pour  teindre  la  soie 
avec  la  garance  (i).  Pour  une  livre  de  soie, 
il  prescrit  de  faire  un  bain  avec  quatre 
onces  d’alun  et  une  once  de  dissolution 
d’étain  : on  laisse  déposer  la  liqueur  ; on  la 
décante  ; on  en  imprégné  la  soie  avec  soin  ; 
on  l’y  laisse  douze  heures  , et  au  sortir  de 
ce  mordant , on  la  plonge  dans  un  bain  dans 
lequel  on  a mis  une  demi-livre  de  garance 
qu’on  a réduite  en  bouillie  avec  une  disso- 
lution de  noix  de  galle  par  le  vin  blanc  : 
on  tient  ce  bain  à une  chaleur  modérée  pen- 
dant une  heure  , après  quoi  on  donne  une 
ébullition  de  deux  minutes.  Au  sortir  du 
bain  on  lave  la  soie  en  eau  courante  et  on 
la  fait  sécher  au  soleil.  M.  Guhliche  com- 
pare au  rouge  de  Turquie  la  couleur  qu’on 

(i)  Votlstandiges  farbe,  etc.  Vierter  band. 
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obtient  par  là  et  qui  est  très  solide.  L’on 
a une  couleur  plus  claire  si  l’on  supprime 
la  noix  de  galle.  On  peut  donner  beaucoup 
d’éclat  à la  première  , si  on  la  passe  ensuit^ 
dans  un  bain  de  bois  de  sernambouc  auquel 
on  a ajouté  une  once  de  dissolution  d’étain; 
il  dit  que  la  couleur  qu’on  obtient  par  là 
est  fort  belle  et  durable. 

On  fait  usage  de  la  garance  pour  teindre 
en  rouge  le  lin  et  le  coton,  et  même  pouf 
leur  donner  plusieurs  autres  couleurs , au 
moyen  de  différents  mélanges  ; c’est  la  subs- 
tance colorante  la  plus  utile  pour  cette  es- 
pece de  teinture.  Il  est  donc  convenable 
de  faire  connoître  avec  assez  de  détails  les- 
différents  moyens  par  lesquels  on  peut  as- 
surer cette  teinture,  la  rendfe  plus  belle  et 
en  varier  les  effets.  Le  lin  prend  plus  dif- 
ficilement la  couleur  de  la  garance  que  le 
coton  ; mais  les  procédés  qui  réussissent  le 
mieux  pour  l’un  sont  aussi  préférables  pour 
l’autre. 

L’on  distingue  deux  especes  de  rouge  de 
garance  sur  le  coton , l’un  que  l^n  appelle 
simplement  rouge  de  garance  , et' l’autre  qui 
a beaucoup  plus  d’éelat , et  que  l’on  appelle 

rouge  de  Turquie  ou  rouge  d’And  ri  impie  , 

Tome  IL  K 
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parce  que  c’est  du  Levant  qu’on  l’a  tiré 
pendant  long-temps  , et  que  peu  d’artistes 
peuvent  encore  lui  donner  l’éclat  et  la 
solidité  qui  constituent  cette  espece  de 
teinture. 

Le  rouge  de  garance  différé  aussi  beaucoup 
par  l’éclat  et  la  solidité , selon  les  procédés 
que  l'on  a suivis.  Nous  devons  à M.  Vogler 
des  expériences  très  intéressantes  sur  cet 
objet;  l’on  va  en  présenter  le  précis. 

M.  Vogler  considéré  d’abord  les  mor- 
dants et  ensuite  la  préparation  du  bain  de 
garance  (i). 

Une  dissolution  de  trois  gros  d’alun  de 
Rome  dans  quatorze  onces  d’eau , est  le 
premier  mordant  dont  il  ait  fait  l’essai.  Les 
fils  et  cotons  bouillis  pendant  quelques  mi- 
nutes dans  cette  dissolution  et  après  cela 
passés  dans  différents  bains  de  garance , 
qui  seront  indiqués  ci-après  , prirent  une 
couleur  rouge  ponceau  foible.  L’auteur  s’est 
apperçu  dans  ces  épreuves  et  dans  plusieurs 
autres , que  l’alun  de  Rome  avoit  de  l’avan- 
tage sur  falun  ordinaire , et  qu’il  procuroiC 


(i)  Crellneuste  entdetkungen > vol.  13.  Ann.  de  Chym. 
T . IV. 
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plus  d’éclat  aux  couleurs.  Il  s’est  toujours 
servi  de  fils  et  de  cotons  jaunâtres  , et  il 
coinmençoit  par  leur  donner  une  lessive,  il 
les  lavoit  et  les  séchoit, 

La  proportion  indiquée  d’alun  lui  a paru 
la  meilleure  ; mais  quoiqu’il  ait  répété  jus- 
qu’à trois  fois  cet  alunage , il  n’a  pu  réussir 
à donner  au  fil  et  au  coton  une  bonne  couleur. 
L’addition  d’un  acide  quelconque  à la  plus 
petite  dose  rendoit  la  couleur  plus  pâle. 
L’addition  de  l’arsenic  ne  produisoit  aucun 
effet , le  crottin  de  brebis , la  bouse  de  vache, 
la  crotte  de  chien  blanche  ajoutés  au  mor- 
dant, ainsi  que  l’urine  substituée  à l’naupour  la 
dissolution  de  l’alun  , ont  contribué  à la  force 
de  la  couleur  , mais  d’une  ma  nier©  peu 
considérable.  Le  muriate  de  soucie  et  le 
ïimriate  d’ammoniaque  ont  produit  plu»  d’effet, 
mais  ces  sels  rendent  la  couleur  teTiie  ; l’eau 
de  chaux  a agi  à-peu-près  de  même.  Les 
substances  qui  ont  produit  le  meillevu'  effet 
sont  la  gomme  arabique,  l’amidon,  la  se- 
mence de  fenu-grec  et  principalement  la 
colle-forte.  L’auteur  dit  qu’il  a tenté  sans 
succès  d’imprégner  le  fil  et  le  cotou  avec 
l’huile  de  poisson  , le  sain-donx  et  l’huile 

d’olive.  Le  suc  gastrique  , la  sérosité  du 
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sang  des  animaux  agissent  de  la  meme  ma- 
niéré que  la  colle-forte. 

L’on  peut  tremper  le  fil  et  le  coton  al- 
ternativement dans  la  dissolution  de  colle- 
forte  et  dans  la  dissolution  d’alun  , ou  bien 
dissoudre  la  colle-forte  avec  l’alun,  depuis 
un  gros  et  demi  jusqu’à  quatre  pour  la 
quantité  prescrite  d’alun.  11  faut  choisir  une 
belle  colle-forte.  Cette  substance  seule  pro- 
cure une  couleur  plus  nourrie , mais  qui  est 
d’un  rouge  sale  lorsqu’on  se  passe  d’alun. 

Le  miiriate  et  le  nitrate  d’alumine  procurent 
non  seulement  une  couleur  plus  intense  et 
plus  durable  que  l’alun , mais  outre  cela  ^ 
le  ton  de  la  couleur  est  plus  agréable , prin- 
cipalement lorsqu’on  se  sert  du  nitrate.  En 
général , les  muriates  rendent  la  couleur  plus 
sombre,  plus  saturée  et  plus  fixe.  Le  mu- 
riate  mercuriel  corrosif  produit  le  même 
effet. 

Ayant  fait  dissoudre  à chaud  dans  une  forte 
lessive;  de  potasse  autant  d’arsenic  blanc  en 
poudre  qu’il  put  s’en  dissoudre , et  ayant 
mêlé  cette  dissolution  étendue  de  deux  par- 
ties d’eau  avec  une  solution  saturée  d’alun, 
le  mélange  se  troubla  et  devint  gélatineux  ; 
xl  reprit  sa  transparence  en  y ajoutant  peiï 
à peu  de  la  dissolution  d’alun; 
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Le  fil  et  le  coton  trempés  pendant  i2î 
heures  dans  ce  mordant,  lavés  et  séchés, 
ont  pris  avec  la  garance  uile  belle  couleur 
parfaitement  saturée. 

Le  fil  et  le  coton  qui  ont  été  pendant  6 
heures  dans  l’acide  nitro-muriatique , et  quî 
apres  cela  ont  été  laves  et  séchés , ont  pris 
avec  la  garance  une  couleur  plus  belle  et 
plus  solide  que  celle  que  les  teinturiers  tirent 
j du  rocou  : une  mauvaise  garance  a donné 
j.avec  ce  mordant  un  brun  jaunâtre  d’une 
I nuance  agréable. 

; On  peut  changer  ce  jaune  brun  et  cet 
I orangé  en  un  rouge  ponceau  qui  peut  sou- 
i tenir  la  comparaison  avec  les  plus  belles 
; couleurs  de  cette  nuance  qu’on  tire  du  fer— 
nambouc  et  de  la  cochenille , en  trempant 
d’abord  l’étoffe  dans  la  dissolution  d’alun  et 
jde  sel  marin  et  en  faisant  passer  à un  second 
jbouillon  de  garance. 

I M.  Vogler  a fait  macérer  pendant  une 
inuit  trois  gros  de  potasse  et  autant  de  ga- 
rance commune  dans  une  livre  d’eau  ; après 
jcela  il  a donné  un  bouillon  ; il  y a mis  du 
fil  et  du  coton  , et  après  un  demi-quart— 
ki’heure  d’ébullition  , il  les  a retirés,  il  les 
a rincés  et  fait  sécher  ; ensuite  il  les  a trem- 
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pés  dans  la  dissolution  d’alun  et  de  sel  mariné 
il  les  a passés  dans  la  dissolution  de  colle- 
forte  ef  enfin  il  les  a teints  dans  un  bain 
de  garance  : ils  ont  pris  un  beau  rouge  bien 
chargé. 

Si  à la  préparation  de  garance  et  de  potasse 
on  ajoute  encore  du  rocou,  le  fil  et  le  coton 
prennent  dans  ce  bain  une  belle  couleur 
orangée;  c’est  ainsi  que  les  teinturiers  font 
cette  couleur  dans  beaucoup  d’endroits  , mais 
elle  n’a  pas  la  solidité  de  celle  qui  a été 
décrite  ci-devant. 

Si  à la  potasse  on  substitue  l’alun  de  Rome  , 
on  obtient  d’abord  une  couleur  foible,  mais 
plus  vive  qu’avec  la  potasse;  en  suivant  le 
reste  du  procédé , on  obtient  un  beau  rouge 
bien  saturé. 

En  donnant  une  foible  couleur  de  garance 
au  fil  et  au  coton  alunés  , en  les  trempant 
ensuite  dans  une  dissolution  d’alun  et  de 
sel , en  les  imprégnant  de  colle-forte  et  enfin 
en  les  teignant  une  seconde  fois  dans  un 
bain  de  garance , ils  prennent  un  beau  rouge 
très  vif. 

Les  rouges  des  fils  et  coton  colorés  par 
deux  bains  de  garance  fuient  très  afToiblis 
par  les  acides  nitrique , sulfurique  et  mu- 
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riatique  étendus  de  deux  parties  d’eau,  et 
ils  devinrent  plus  ou  moins  pâles  et  jaunes. 
L’action  de  l’aeide  nitrique  fut  la  plus  éner- 
gique et  celle  de  l’acide  muriatique  fut  la 
plus  foible:  ce  dernier  acide  rembrunissait 
la  couleur;  les  acides  végétaux  ont  une  ac- 
tion beaucoup  plus  foible:  la  dissolution  d’alun 
dissout  puissamment  la  couleur,  il  la  rend 
plus  claire  et  en  même  temps  plus  vive  : 
la  potasse  et  l’eau  de  chaux  ont  la  propriété 
d’extraire  beaucoup  de  couleur  et  de  la  chan- 
ger en  un  rouge  foncé. 

La  noix  de  galle  dispose  le'^fil  et  le  coton 
à prendre  la  couleur  de  la  garance.  M.  Vogler 
s’est  servi  pour  l’engallage  de  cinq  gros  de 
noix  de  galle  noirç* , qu’il  laissoit  dans  une 
livre  d’eau  pendant  vingt -quatre  heures, 
après  quoi  il  faisoit  bouillir  le  mélange  pen- 
dant dix  minutes  , quelquefois  il  a ajouté 
six  gros  de  sel  marin.  Le  fil  et  le  coton 
engallés  , après  avoir  reçu  le  mordant  d’alun 
et  de  sel,"  ont  pris  avec  la  garance  une  cou- 
leur parfaitement  saturée , mais  qui  étoit 
d’un  rouge  sombre. 

Le  fil  et  le  coton  imprégnés  successivenient 
de  dissolution  d’étain  et  de  colle-forte , trem- 
pés dans  une  infusion  de  cochenille  et  de 
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noix:  de -galle,  lavés  et  séchés,  ensuite  im- 
prégnés du  mordant  d’alun  et  de  sel,  et  enfin 
teints  dâns  un  bain  de  garance,  ont  pris 
Une  couleur  d’une  beauté  peu  commune , 
qui  avoit  beaucoup  d’éclat  et  qui  étoit  assez 
solide.  Le  mordant  d’alun  et  de  muriate  de 
mercure  corrosif  et  celui  d’alun  et  de  sel 
donnoient  une  couleur  un  peu  plus  foncée. 

, M.  Vogl  er  a eu  un  succès  égal  en  substituant 
à la  noix  de  galle  plusieurs  autres  astrin- 
gents végétaux  tels  que  l’écorce  moulue  d’aune 
et  de  chêne  , l’ëcorce  pulvérisée  de  racine 
de  noyer,  les  fleurs  et  l’écorce  de  grenade, 
les  feuilles  , l’écorce  et  les  sommités  de  sumac. 

Il  a fait  plusieurs  essais  avec  les  sels  mé- 
talliques et  terreux,  et  ils  lui  ont  tous  paru, 
excepté  les  sels  alumineux  et  la  dissolution 
d’étain  , ou  peu  propres  à la  teinture  rouge, 
ou  tout-à-fciit  contraires  à cette  couleur. 
L’on  va  indiquer  ses  principaux  résultats. 

La  dissolution  du  nitrate  de  plomb  em- 
ployée comme  mordant  a ^procuré  un  rouge- 
sale  très  saturé , tirant  sur  le  brun.  En  gé- 
néral les  dissolutions  de  plomb  appliquées 
comme  mordant  sur  le  fil  et  le  coton,  les 
disposent  à recevoir  abondamment  des  cou- 
leurs de  toutes  les  matierss  colorantes  vé- 
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gétales  5 mais  elles  ont  toujours  un  œil  sale 
et  sombre  : on  pourroit  faire  usage  de  ces 
mordants  pour  les  couleurs  brunes  et  pour 
le  noir  ; par  exemple , la  mauvaise  couleur 
brune  dont  on  vient  de  parler  se  change 
en  un  brun  parfait  et  d’une  très  belle  nuance 
I si  on  la  passe  dans  un  mordant  d’alun  et 
de  sel  dans  un  second  bouillon  de  garance. 
M.  Vogler  a obtenu  un  très  beau  noir  en 
I engallant  du  fil  et  du  coton  imprégnés  du 
j sel  de  plomb,  en  les  met  ant  ensuite  dans 
de  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  et  en 
les  faisant  bouillir  dans  un  bain  de  cam- 
pêcbe. 

j Le  cobalt  dissous  dans  l’acide  nitro-muria- 
tique  , a procuré  une  couleur  à-peu-près 
I violette  très  saturée , qui  étoit  assez  agréable, 
j La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  a donné 
une  mauvaise  couleur  lilas.  Le  verd-de-eris 

I . . ; ^ 

j dissous  dans  le  vinaigre  a produit  le  même 
1 effet.  Le  nitrate  de  cuivre  a procuré  une 
couleur  beaucoup  plus  belle  et  plus  saturée. 

Le  fil  et  le  coton  qui  ont  reçu  le  mordant 
de  sulfate  de  cuivre  ou  de  fer  , prennent 
dans  le  bain  de  garance  une  couleur  viol.ette 
terne  assez  sale. 

M.  Vogler  ayant  ajouté  à une  dissolution 
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médiocrement  saturée  de  sulfate  de  cuivre 
ou  de  fer , la  dissolution  alkaline  d’arsenic 
dont  on  a parlé  ci-devant,  le  mélange  deVint 
trouble  et  il  se  fit  une  effervescence  : il  rendit 
au  mélange  sa  transparence  par  une  addition 
de  sulfate  de  fer.  Le  fil  et  le  coton  impré- 
gnés de  cette  préparation  prirent  une  belle 
couleur  pure  saturée  et  qui  pénétrait'  pro- 
fondément. 

Le  nitrate  et  le  muriate  de  fer  ont  produit 
un  meilleur  effet  que  le  sulfate  et  l’acétite  ; 
ils  ont  procuré  une  belle  couleur  violette 
bien  saturée.  La  dissolution  alkaline  d’ar- 
senic mêlée  avec  les  sels  terreux  et  métal- 
liques , les  rend  en  général  plus  propres  à 
servir  de  mordant  pour  toutes  les  couleurs. 
Une  autre  propriété  de  cette  dissolution , 
c’est  de  rendre  les  mordants  dans  lesquels 
elle  entre  d’un  effet  beaucoup  plus  durable  ; 
de  sorte  que  des  toiles  qui  en  sont  impré- 
gnées depuis  plusieurs  années  peuvent  être 
teintes  sans  aucun  désavantage  , ce  qui  n’ar- 
rive presque  avec  aucun  autre  mordant  si 
ce  n’est  avec  la  dissolution  d’étain. 

Le  sulfate  de  zinc  a produit  une  couleur 
violette  plus  foible  que  le  sulfate  de  cuivre. 

Le  sulfate  de  chaux,  le  nitrate  calcaire 
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n’ont  produit  aucun  effet  ; le  sulfate  de  man- 
ganèse-a agi  un  peu  plus. 

M.  Vogler  remarque  qu’il  faut  toujours 
rincer  le  fil  et  le  coton  au  sortir  du  mordant: 
si  on  néglige  cette  précaution,  on  n’obtient 
souvent  qu’une  foible  couleur  quand  on  de- 
vroit  s’attendre  à une  couleur  bien  chargée  , 
parce  que  les  parties  du  mordant  qui  se 
dispersent  dans  le  bain , se  combinent  avec 
les  parties  colorantes  et  se  précipitent  avec 
elles.  Cette  précaution  est  sur-tout  essentielle 
quand  on  teint  avec  des  substances  qui  ne 
sont  pas  abondantes  en  parties  colorantes. 

M.  Vogler  a préparé  de  différen  tes  maniérés 
le  bain  de  garance,  11  a mis  trois  gros  de 
garance  dans  seize  à dix-huit  onces  d’eau  ; 
il  fa  fait  macérer  vingt-quatre  heures  ; il 
l’a  ensuite  fait  bouillir  un  quart-d’heure  ; il 
y a plongé  le  fil  çt  le  coton , il  ne  les  a 
laissés  bouillir  qu’un  demi-quart-d’heure , 
ensuite  il  les  a lavés  à deux  ou  trois  eaux, 
après  cela  il  les  a fait  sécher  à fombre.  Il 
remarque  qu’une  ébullition  trop  long-temps 
continuée  enleve  ou  détruit  la  couleur  dont 
l’étoffe  s’étoit  chargée. 

L’iirine  fraîche  , substituée  à l’eau  , donne 
des  couleurs  plus  solides  , mais  en  été  elle 
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se  putréfie  trop  promptemeut , et  alors  le 
bouillon  devient  incapable  de  teindre. 

Un  gros  de  crottin  de  mouton,  ou  à' album 
grecum , a produit  le  même  effet  que  l’urine. 

Trois  gros  de  muriate  de  soude,  ou  un 
gros  de  muriate  d’ammoniaque,  ont  procuré 
une  couleur  plus  chargée,  mais  plus  sombre^ 
Le  sulfate  de  potasse  et  le  nitre  n” ont  produit 
aucun  effet. 

Trois  gros  du  sucre  blanc  ont  procuré 
une  couleur  plus  belle  et  mieux  nourrie  ; 
en  ajoutant  de  plus  quatre  gros  de  poivre 
long  , la  couleur  résista  mieux  à l’acide 
nitrique. 

Un  gros  , ou  un  gros  et  demi  d’amidon 
ou  de  gomme  arabique  jeté  dans  le  bain  à 
l’instant  de  l’ébullition,  et  avant  d’y  mettre 
le  coton  , procure  une  couleur  plus  belle 
et  plus  saturée  ; un  gros  de  semence  de 
fenu  - grec  produit  à-peu-près  le  même 
effet. 

Si,  dans  le  commencement  de  la  digestion  , 
on  ajoute  quatre  gros  de  poivre  d’Espagne, 
on  tire  du  bouillon  des  couleurs  plus  solides 
que  les  précédentes , sur-tout  si  l’on  ajoute 
ensuite  trois  gros  de  sel  marin. 

Une  once , jusqu’à  une  once  et  demie  de 
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gelée  de  colle-forte,  ajoutée  au  bouillon  à 
l’instant  de  l’ébullition,  a procuré  une  couleur 
d’une  beauté  distinguée  et  bien  chargée  ; 
trois  gros  de  sel  marin  ajoutoient  non  seu- 
lement à la  solidité  de  la  couleur  , mais 
encore  préservoient  le  bouillon  de  la  cor- 
ruption. 

L’addition  qui  a procuré  la  couleur  la 
plus  belle  c’est  quatre  gros  de  fiel  de  bœuf 
mêlés  au  bouillon  j mais  en  même  temps 
elle  étoit  la  plus  susceptible  d’être  enlevée 
par  l’acide  nitrique. 

Tous  les  bains  de  garance,  excepté  ceux 
où  il  entre  de  l’urine  , de  la  colle-forte  , 
de  la  fiente  des  animaux  , peuvent  être  conser- 
vés long-temps  sans  perdre  leur  force.  M. 
Vogler  en  a conservé  qui  étoient  moisis  et 
qui  répartdoient  une  mauvaise  odeur  , et 
qui  cependant  teignoient  fort  bien  ; il  a 
même  observé  que  la  couleur  étoit  plus 
solide , ou  au  moins  qu’elle  résistoit  mieux 
à l’acide  nitrique. 

En  mettant  dans  le  bain  de  trente  — six 
jusqu’à  quarante  grains  de  crystaux  de  tartre 
dans  le  moment  qu’on  y plongeoit  la  toile , 
la  couleur  qu’elle  prenoit  soutenoit  mieux 
1 action  de  l’acidC'  nitrique.  Les  acides  sul"; 
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jpurique,  nitrique,  muriatique  à très  petites 
doses , ont  produit  le  même  effet  ; à doses 
trop  fortes , ils  alFoiblissent  la  couleur  et  la 
rendent  pale.  Un  gros  et  demi  d’alun  con- 
cassé embellit  la  couleur  sans  la  rendre  plus 
fixe  ; vingt-quatre  grains  de  muriate  de 
mercure  corrosif  la  rendent  plus  obscure  et 
plus  solide.  L’arsenic  blanc  , employé  à 
différentes  doses  , n’a  jamais  produit  le  moin^ 
dre  changement,  quoique  les  teinturiers  en 
fassent  souvent  usage  , ainsi  que  de  l’orpi- 
ment , dans  la  vue  de  rendre  la  couleur 
plus  solide. 

Dans  les  expériences  de  M.  Vogler  , le 
coton  a toujours  mieux  pris  la  couleur  que 
le  fil  ; cependant  la  différence  n’étoit  pas 
bien  grande  lorsqu’il  se  servoit  d'une  toile 
de  chanvre  ou  de  lin  un  peu  usée  et  de- 
venue douce  au  toucher  , et  lorsque  son  tissu 
étoit  très  lâche  et  le  fil  peu  tors. 

M.  le  Pileur  d’Apligny  donne  une  descrip- 
tion très  détaillée  du  procédé  qu’on  suit  à 
Rouen  pour  teindre  le  coton  en  rouge  ; on 
va  l’indiquer. 

Le  coton  doit  être  décreusé  , puis  engallé 
à raison  d’une  partie  de  noix  de  galle  contre 
quatre  de  coton  , et  eniin  aluné  à raison 
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de  quatre  onces  d’alun  de  Rome  par  livre 
de  coton  et  la  même  proportion  d’eau;  on 
ajoute  à la  dissolution  d’alun  un  vingtième 
de  dissolution  de  soude  faite  avec  une  demi- 
livre  de  soude  ordinaire  par  pinte. 

Quelques  uns  mettent  moitié  moins  de 
soude,  diminuent  l’eau  d’un  sixième,  et  la 
I remplacent  par  une  dissolution  de  tartre  et 
I d’arsenic.  M.  le  Pileur  d’Apligny  regarde 
! les  derniers  ingrédients  comme  contraires. 

I L’on  a vu  par  les  expériences  de  M.  Vo- 
! gler , que  le  tartre  employé  avec  le  mordant 
I affoiblissoit  la  couleur , et  que  l’arsenic  n’é- 
I toit  utile  que  lorsqu’il  étoit  combiné  avec 
' l’alkali. 

' D’autres  ajoutent  de  l’acétite  "de  plomb 
ou  sel  de  Saturne  , ou  du  muriate  d’étain. 
M.  le  Pileur  d’Apligny  conseille  d’ajouter 
du  vinaigre  à l’acétite  de  plomb  pour  -em- 
pêcher le  précipité  qui  se  fait  lorsqu’on  le 
dissout  dans  l’eau. 

Lorsque  le  coton  a ét^  retiré  du  mordant , 
pn  le  tord  légèrement  à la  cheville  et  on  le 
fait  sécher.  Plus  il  seche  avec  lenteur , plus 
la  couleur  est  belle.  On  ne  teint  ordinai- 
rement que  vingt  livres  de  coton  à la  fois , 
et  il  est  même  plus  avantageux  de  n’ea  teindre 
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que  dix  livres , parce  que  j lorsqu’on  a une  I 
trop  grande  quantité  de  matteaux  à tra-  * 
vailler  dans  la  chaudière  , il  est  bien  plus  | 
difficile  de  les  teindre  également.  I 

La  chaudière  dans  laquelle  on  teint  les  i 
dix  livres  de  coton  doit  contenir  environ 
deux«  cents  quarante  pintes  d’eau  qu’on  fait 
chauffer.  Lorsqu’on  ne  peut  j tenir  la  main 
qu’avec  peine , on  y met  six  livres  un  quart 
de  bonne  garance  grape  de  Hollande , ^u’on 
distribue  avec  soin  dans  ce  bain.  Lorsqu’elle 
y est  bien  mêlée  , on  y plonge  le  coton  , 
matteaux  par  matteaux , qu’on  a précédem- 
ment passés  dans  des  bâtons,  et  qu’on  laisse 
reposer  sur  les  bords  de  la  chaudière.  Tout 
le  coton  étant  plongé  dans  le  bain,  on  tra- 
vaille et  on  tourne  successivement  les  mat- 
teaux passés  dans  chaque  bâton , pendant 
trois  quarts-d’heure , en  maintenant  toujours  ’ 
le  bain  au  même  degré  de  chaleur  sans  bouillir. 

Ce  temp4  expiré , on  releve  et  on  retire 
le  coton  sur  les  bords  de  la  chaudière;  on 
verse  dans  le  bain  environ  une  chopine  de 
la  lessive  de  soude  dont  on  a parlé  : on 
rabat  le  coton  dans  la  chaudière  et  on  le 
fait  bouillir  douze  à quinze  minutes  ; enfin 
on  le  releve  , on  ie  laisse  égoutter,  on  le 

tord , 
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tord,  on  le  lave  à la  riviere,  et  on  le  tord 
une  seconde  fois  à la  cheville. 

Deux  jours  après  on  donne  à ce  coton 
un  second  garançage  , à raison  de  3 onces 
pai  li\ie  , en  le  travaillant  de  la  même 
maniéré  que  pour  le  premier  garançage  , 
avec  la  différence  qu’on  n’ajoute  point  de 
lessive  et  qu’on  se  sert  pour  le  bain  d’eau 
de  puits.  Ce  garançage  étant  fini,  on  laisse 
tefroidir  le  coton  , on  le  lave , on  le  tord 
et  on  le  fait  sécher, 

M.  le  Pileur  d’Apligny  pense  que  cette 
méthode  de  teindre  a deux  bains  n’est  pas 
avantageuse , parce  qu’elle  consomme  plus 
de  temps  et  de  bois , et  que  le  second 
garançage  ne  peut  fournir  beaucoup  de  tein- 
ture , les  sels  du  mordant  ayant  été  épuisés 
par  le  premier.  Il  propose  une  autre  mé- 
thode déjà  suivie,  dit-il,  avec  succès  par 
plusieurs  teinturiers  ; elle  consiste  à donner 
au  coton  deux  alunages,  et  à le  teindre 
ensuite  en  un  seul  bain. 

Pour  aviver  ce  rouge , on  met  dans  une 
chaudière  ou  dans  un  baquet  une  quantité 
d’eau  tiede  suffisante  pour  abreuver  le  coton: 
on  y verse  environ  une  chopine  de  lessive  ; 
ou  trempe  dans  ce  bain  le  çoton  livre  à 
ToniQ  IL  L 


livre;  on  l’y  laisse  un  instant,  on  le  releve , 
on  le  tord  et  on  le  fait  sécher.  Selon  M. 
le  Pileur  d’Apligny,  cet  avivage  est  une  opé- 
ration inutile  : comme  le  coton  rouge  est 
destiné  à fabriquer  des  toiles  dont  on  est 
obligé  d’enlever  l’apprêt  en  partie  , lors- 
qu’elles sont  tissées,  la  couleur  de  coton 
s’avive  en  même  temps , parce  qu’on  les 
passe  dans  l’eau  chaude  aiguisée  par  un 
peu  de  lessive.  Lorsqu’on  les  retire  de  cette 
eau , on  lave  ces  toiles  à la  riviere , et  on 
les  étend  sur  le  pré  , où  le  rouge  s’avive 
beaucoup  mieux  qu’il  ne  feroit  par  toute 
autre  opération. 

Le  rouge  des  toiles  imprimées  est  aussi 
dû  à la  garance  , mais  il  faut  qu’il  y soit 
fixé  par  un  mordant:  M.  Wilson  décrit  ainsi 
celui  dont  on  se  sert  pour  cet  objet;  on 
dissout  dans  4 pintes  d’eau  chaude  ( quel- 
que uns  se  servent  d’eau  de  chaux  ) trois 
livres  d’alun  pulvérisé  et  une  livre  de  sucre 
de  Saturne  ou  acétîte  de  plomb  ; on  met 
cette  dissolution  dans  un  vase  assez  grand 
pour  permettre  l’effervescence  qui  a lieu  en 
y jetant  deux  onces  de  craie  en  poudre  , 
deux  onces  de  potasse  et  deux  onces  de 
muriate  de  luçrcurç  corrosif  ou  subliffls 


corrosif.  On  agite  bien  ce  mélange , on  laisse 
le  dépôt  se  former,  et  on  décante  Ja 
queur  claire  ou  bien  on  la  filtre. 

On  imprime  avec  cette  liqueur  que  l’on 
a colorée  avec  une  décoction  de  fernambouc , 
on  passe  la  toile  imprimée  dans  l’eau  chaud© 
où  l’on  a délayé  de  la  bouse  de  vache  pour 
enlever  l’amidon  ou  la  gomme  dont  on  s’est 
servi  pour  donner  de  la  consistance  au  mor- 
dant 3 on  la  lave  avec  soin , on  la  passe  dans 
un  bain  de  garance.  Toute  la  toile  se  colore; 
mais  on  détruit  la  couleur  qui  n’a  pas  été 
fixée  par  le  mordant , en  la  faisant  bouillir 
avec  du  son  et  en  l’exposant  alternativement 
sur  le  pré. 

M.  Oberkampf  se  sert  des  mêmes  ingré- 
dients pour  le  mordant , mais  il  n’y  met 
pas  de  muriate  mercuriel  corrosif.  L’on  a 
vu,  par  les  expériences  de  M.  Vogler,  que 
ce  sel  métallique  rendoit  la  couleur  de  la 
garance  plus  soHde  et  en  même  temps  plus 
sombre. 

Je  rappellerai  ici  que  l’alun  est  décomposé 
par  l’acétite  de  plomb  , et  qu’il  résulte  do 
cette  décomposition  un  aeétite  d’alumine 
pendant  que  le  plomb  combiné  avec  l’acid© 
sulfurique  forme  un  sel  insoluble  qui  reste 
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dans  le  dépôt.  L’alkaii  et  la  craie  servent 
à s’emparer  de  l’acide  surabondant , qui  af-* 
foibliroit  la  couleur  de  la  garance  et  la- 
feroit  étirer  au  jaune, 

M.  Wilson  prescrit  de  se  servir  de  ce  mor- 
dant qui  est  connu  sous  le  nom  de  mordant 
des  imprimeurs  en  toile  , et  que  M.  Wat  a 
indique  de  cette  maniéré  dans  les  expé- 
riences qui  ont  été  rapportées  plus  haut , 
pour  teindre  en  rouge  le  coton.  Il  faut  dans 
son  procédé  l’engaller , le  sécher  , l’impré- 
gner du  mordant  étendu  d’eau  chaude  , le 
sécher  encore,  le  garancer  , le  laver  et  le 
sécher. 

Le  rouge  d’Andrinople  a un  éclat  dont  il 
est  difficile  d’approcher  par  tous  les  procé- 
dés qui  ont  été  indiqués  jusqu’ici  ; il  a encor© 
la'  propriété  de  résister  beaucoup  plus  à 
l’action  de  diîFérents  réactifs  tels  que  les 
alkalis,  le  savon  ^ l’alun  , les  acides.  M.  Vo- 
gler  avoue  que , par  ses  nombreux  procédés  , 
il  n'a  pu  obtenir  un  rouge  qui  eût  une 
solidité  égale  à celui  d’Andrinople  , quoiqu’il 
en  eût  beaucoup  r/ius  que  des  faux  rouges 
d’Andrinople  dont  on  se  sert  souvent  pour 
les  siamoises  ot  autres  étoffes  rouges. 

il  faut  remarquer  que  l’eau  de  savon  affoi- 
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Silit  et  détruit  L'i  couleur  de  garance  la  plus 
solide,  celle  même  du  coton  d’Andrinople ; 
d.®  là  vient  qu’il  faut  épargner  le  savon  autant 
qu  il  est  possible  , lorsqu’on  lave  les  fils  et 
cotons  qui  ont  cette  couleur:  la  seule  diffé- 
rence entre  le  vrai  rouge  cl’Andrinople 
et  le  faux  , consiste  en  ce  que  l’un  résiste 
beaucoup  plus  long-temps  que  l’autre.  L’eau- 
forte  (acide  nitrique  délayé)  est,  selon  M. 
Vogler,  le  moyen  le  plus  sùr  et  le  plus  expé- 
ditif pour  distinguer  le  vrai  rouge  d’AndrinopIe 
du  faux:  il  suffit  d’y  plonger  im  fil  de  ce 
dernier  j 011  le  voit  bientôt  pâlir  , et  en 
moins  dun  quart- d’iieure  il  est  blanc,  tandis 
que  le  vrai  rouge  d’AndrinopIe  reste  une 
heure  sans  être  altéré,  et  qu’il  n’y  perd 
jamais  en  entier  la  couleur  qui  devient 
orangée. 

Le  rouge  d’AndrinopIe  qui,  pendant  long- 
temps ne  nous  vint  que  par  le  commerce 
du  Levant,  excita  l’industrie  de  nos  artistes] 
mais  les  tentatives  furent  long-temps  infruc- 
tueuses , ou  leurs  succès  concentrés  dans  un 
périt  nombre  d’atteliers.  M.  l’abbé  Mazéas 
publia  des  expériences  qui  jettent  beaucoup 
de  joui  sur  cette  teinture]  et  le  gouverne- 
ment fit  publier  en  1765 , sur  des  rensei- 
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gnements  s’éLoit  procurés,  une  instruc- 

tion sous  le  titre  de  IM&nioiTB  coiit6iiQiit  l& 
procédé  de  la  teinture  du  coton  rouge  incar-' 
nat  d'Andrinople  sur  le  cotànfilé.  L’on  trouve 
la  même  description  dans  le  Traité  de  M. 
le  Pileur  d’Apligny } mais  l’on  n’a  pas  réussi 
complètement  avec  ce  procédé  î il  paroît  que 
le  vice  consistoit  principalement  dans  la 
concentration  trop  grande  des  dissolutions 
alkalines*  On  fait  mystère  dans  les  différents 
atteliers  des  changements  qu’on  y a faits  » 
et  par  le  moyen  desquels  on  réussit  plus 
ou  moins  parfaitement.  Je  vais  donner  la 
description  que  je  dois  a M.  Clere  , qui 
dirige  une  manufacture  au  Vaudreuil,  et 
qui  m’a  remis  un  échantillon  de  son  coton 
teint  d'un  rouge  beau  et  solide. 
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Procédé  du  rouge  d^Andrlnople  ou 
de  Turquie^  I 

T . 

J.  L faut , SI  l’on  a cent  liv,  de  coton  à teindre  ' 
commencer  par  le  bien  décreuser.  Cette  opé- 
ration se  fait  en  mettant  bouillir  le  coton 
dans  une  chaudière  avec  de  la  lessive  de 
soude  à un  degré  au  pese-liqueur , et  l’on 
y ajoute  ce  qui  reste  ordinairement  du  bain 
qui  a servi  à passer  les  cotons  en  Vapprêt 
hlanc^  et  que  l’on  nomme  sickiou. 

Four  décreuser  le  coton  comme  il  faut 
pour  qu’il  ne  se  mêle  point , on  passe  dans 
une  corde  trois  matteaux  ( 1©  matteau  est 
composé  de  quatre  pentes  ; la  pente  pese 
un  quart  de  livre;  ainsi  un  matteau  pese 
une  livre);  on  le  jette  dans  la  chaudière 
lorsqu’elle  commence  à bouillir  ; on  a soin 
de  l’enfoncer,  afin  qu’il  ne  brûle  pas  contre 
les  bords  de  la  chaudière , qui  doit  tenir 
pour  cent  liv.  de  coton  environ  six  cents 
pintes  : le  coton  est  parfaitement  décreusé 
lorsqu’il  s’enfonce  de  lui-même  dans  la  cliau- 
diere  ; on  le  retire  ensuite,  et  on  le  lave 
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pente  par  pente  à ia  riviere^  on  le  tord  j 

et  ensuite  on  l’étend  pour  le  faire  sécher. 

Deuxieme  opération ^ bain  dejîente. 

11  faut  mettre  dans  un  cuvier  cent  liv.  de 
soude  d’Alicante  réduite  en  poudre  grossière] 
ce  cuvier  doit  être  percé  d’un  trou  à sa 
partie  inférieure  afin  que  l’eau  puisse  en 
couler  dans  un  autre  cuvier  qu’on  place  au- 
dessous  : les  cent  liv.  de  soude  étant  dans  le  cu- 
vier supérieur , on  y verse  dessus  environ  trois 
cents  pintes  d’eau  de  lessive  ] lorsque,  l’eau 
qui  est  coulée  dans  le  cuvier  inférieur  donne 
deux  degrés  au  pese-liqueur  des  savonniers  , 
elle  est  bonne  pour  le  bain  de  fiente , qui 
se  fait  de  cette  maniéré. 

L’on  prend  vingt-cinq  à trente  liv.  de 
crottin  de  mouton  , que  l’on  met  tremper 
dans  une  grande  terrine  de  terre  dans  de 
la  lessive  à deux  degrés , et  on  l’écrase  avec 
un  pilon  de  bois,  ensuite  on  la  passe  dans 
un  tamis  de  crin  que  l’on  pose  sur  le  baquet 
dans  lequel  on  doit  préparer  le  bain  ; l’on 
verse  dans  ce  baquet  douze  liv.  et  demie 
d’huile  d’oiive  de  Provence , et  l’on  remue 
toujours  avec  un  rable  pour  bien  mêler  l’huile 
avec  la  lessive  de  soude  et  la  fiente]  l’on 
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verse  dessus  de  Peau  de  soude  : il  faut  ordi- 
nairement neuf  seaux  d’eau  pour  abreuver 
cent  liv,  de  coton  ( le  seau  contenant  seize 
pintes).  Le  bain  ainsi  préparé  , il  est  bon 
pour  passer  le  coton,  A cet  effet,  on  prend 
du  bain  avec  une  jatte  de  bois,  que  l’on 
verse  dans  une  terrine  maçonnée  à hauteur 
convenable  pour  que  l’on  puisse  travailler 
aisément.  L’on  prend  un  matteau  de  coton 
que  l’on  foule  bien  avec  les  poignets,  on  le 
leve  à plusieurs  reprises  en  le  tournant  dans 
la  terrine , ensuite  on  le  croche  à un  cro-?* 

; chet  de  bois  qui  est  attaché  au  mur  j on 
I le  tord  légèrement  et  on  le  jette  sur  une 
i table  ; l’on  continue  la  même  opération  à 
I chaque  matteau.  La  table  sur  laquelle  on 
[ jette  le  coton , doit  être  élevée  de  huit  à 
I dix  pouces  de  terre.  Un  ouvrier  prend  un 
î matteau  de  chaque  main  et  le  bat  sur  cette 
i table  pour  étendre  les  fils;  il  le  change  trois 
; fois  de  côté  , ensuite  il  fait  un  petit  tord 
pour  former  une  tête  au  matteau  ; et  il  le 
couche  sur  la  table  : il  ne  faut  pas  mettre 
plus  de  tiois  matteaux  l’un  sur  l’autre,  parce 
que  la  charge  trop  forte  feroit  couler  le  bain 
des  matteaux  de  dessous.  Le  coton  doit  rester 
sur  la  table  dix  à douze  heures , après  les- 

■ 
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quelles  OA  îe  porte  à letendage  pour  le 

faire  sécher. 

troisième  opération  , bain  d'huile  ou  bain 
blanc. 

L’on  prend  de  l’eau  de  soude  également 
à deux  degrés  au  pese-liqueur , et  après 
avoir  bien  nettoyé  le  baquet  dans  lequel 
étoit  le  bain  de  fiente  , l’on  y met  douze 
liv  res  et  demie  d’huile  d’olive , et  l’on  verse 
dessus  l’eau  de  soude , en  brassant  toujours 
avec  un  rable  pour  bien  mêler  l’huile.  Ce 
bain  doit  ressembler  à du  lait  épais  , et 
pour  qu’il  soit  bon,  il  ne  faut  pas  que  l’huile 
se  sépare  à sa  surface  ; l’on  prend  ensuite 
de  ce  bain  que  Ton  met  dans  la  terrine  , 
et  l’on  y passe  le  coton  matteau  par  mat- 
teau comme  dans  l’opération  précédente; 
on  le  jette  sur  la  table,  on  le  crêpe  (crêper, 
c’est  le  battre  sur  la  table),  et  ensuite  on 
îe  laisse  sur  la  table  jusqu’au  lendemain 
qu’on  le  porte  à l’étendage.  ( Nota.  Il 
faut  pour  ce  bain  environ  huit  seaux  de 
lessive  ). 

Qiiatrieine  opération  , premier  sel. 

Sur  le  marc  de  la  soude  qui  est  dans  le 
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cuvier  on  remet  de  nouvelle  soude  , si 
l’eau  que  l’on  a versée  par-dessus  n’a  pas 
trois  degrés.  11  faut  donc  pour  cette  opé- 
ration prendre  huit  seaux  d’eau  de  soude  , 
que  l’on  verse  dans  le  baquet  par  dessus  ce 
qui  a pu  rester  de  bain  blanc , et  l’on  y 
passe  le  coton  comme  ci-dessus.  Cette  opé- 
ration se  nomme  donner  le  premier  seL 


Cinquième  opération  , deuxieme  sel. 

Le  coton  se  passe  dans  une  eau  de  soude 
à quatre  degrés  , avec  les  mêmes  attentions 
pour  le  travail  que  ci-dessus. 

Sixième  opération,  troisième  sel. 

Le  coton  se  passe  dans  une  eau  de  soude 
à cinq  degrés. 

Septième  opération,  quatrième  sel. 

Le  coton  se  passe  dans  une  eau  de  soude 
à six  degrés  et  après  avoir  été  passé , avec 
les  mêmes  soins  , on  le  porte  à l’étendage 
pour  sécher  sur  des  perches  bien  unies  ; le 
coton  étant  sec , on  le  porte  à la  riviere 
pour  le  laver  de  la  maniéré  ^suivante. 
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Huitième  opération. 

Il  faut  tremper  le  coton  dans  l’eau,  ensuite 
le  retirer  et  le  laisser  égoutter  sur  un  bayard  ; 
l’on  jette  de  l’eau  dessus  à diverses  reprises 
pour  bien  le  pénétrer,  et  au  bout  d’une 
heure  on  le  l^ve  pente  par  pente  , afin  de 
le  bien  débarrasser  de  l’iiuile,  ce  qui  est 
très  essentiel  afin  qu'il  prenne  bien,  la  galle; 
on  le  tord  ensuite  à la  cheville  avec  un 
échevillon  , ensuite  on  l’étend  sur  dés  per- 
ches pour  le  faire  sécher  : le  coton  au  sortir 
du  lavage  doit  être  d’un  beau  blanc. 

Neuvième  opération^  engallage. 

Pour  l’engallage , il  faut  choisir  de  bonnes 
noix  de  galle  en  sorte  ( nom  connu  dans 
le  commerce  ; la  galle  en  sorte  est  moitié 
galle  noire  et  moitié  galle  blanche  ) , et 
apres  l’avoir  concassée,  en  mettre  pour  cent 
livres  de  coton  douze  livres  et  demie  dans 
une  chaudière  et  la  faire  bouillir  avec  six 
seaux  d'eau  pure  de  riviere.  Il  faut  ordi- 
nairement trois  heures  pour  la  bien  cuire  ; 
on  s’apperçoit  qu’elle  est  au  degré  de  cuisson 
convenable,  lorsqu’elle  s’écrase  sous  les  doigts 
comme  de  la  bouillie  ; alors  on  verse  dessus 
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frois  seaux  d’eau  fraîche  et  on  la  passe  dans 
un  tamis  de  crin  bien  serré  en  pétrissant 
le  marc  dans  les  mains  pour  en  extraire 
toute  la  partie  résineuse.  L’eau  étant  posée 
et  claire  ^ l’on  procédé  à l’engallage  de  Is 
maniéré  suivante. 

On  vers^e  dans  une  terrine  scellée  dans 
le  mur  à hauteur  convenable  pour  le  travail 
neuf  à dix  pintes  d’eau  de  galle  , et  l’on  y 
passe  le  coton  matteau  par  matteau  en  le 
foulant  bien  avec  les  poignets,  ensuite  on 
le  tord  à la  cheville , et  on  Je  porte  à fur 
et  mesure  que  l’on  le  passe  , à fétendage  ; 
précaution  essentielle  qui  empêche  le  colon 
de  noircir.  Le  coton  étant  bien  sec,  on  pro- 
cédé à l’alunage  de  la  maniéré  suivante. 

Dixième  opération , alunage. 

Après  avoir  bien  fait  nettoyer  la  chaudière 
dans  laquelle  on  a fait  la  décoction  de  noix 
de  galle  , l’on  y met  huit  seaux  d’eau  de 
riviere  et  dix-huit  livres  d’alun  de  Rome, 
que  l’on  y fait  fondre  sans  bouillir;  lorsque 
l’alim  est  fondu , l’on  y verse  un  demi-seau 
d’eau  de  soude  à quatre  degrés  du  pese- 
îiqueur , et  ensuite  on  passe  le  coton  matteau 
par  matteau  comme  pour  l’engallage  ; on 
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l’étend  ensuite  pour  sécher  , et  enfin  on  le 

lave  d’alun , comme  on  va  voir» 

Onzième  operation^  lavage  de  Valuiu 

Après  avoir  laissé  tremper  le  coton  et 
égoutter  une  heure  sur  le  bayard,  on  lave 
trois  fois  chaque  matteau  séparément  , en- 
suite on  le  tord  à la  cheville  et  on  le  porte 
à l’étendage. 

Douzième  opération , remonter  sur  galle. 

Cette  opération  consiste  à répéter  les  pré-^ 
cédentes.  On  prépare  un  bain  blanc  comme 
celui  décrit  à l’article  IlL  L’on  met  daqs 
un  baquet  douze  livres  et  demie  de  bonne 
huile  grasse  de  Provence,  et  l’on  verse  dessus 
huit  seaux  d’eau  de  soude  à deux  degrés  au 
pese-liqueur  des  savonniers.  L’on  a soin  de 
bien  remuer  le  bain  et  l’on  y passe  le  coton , 
comme  il  est  décrit  en  l’article  III. 

Treizième  opération , premier  sel. 

On  passe  le  coton  , après  l’avoir  bien  fait 
sécher  , dans  une  eau  de  soude  à troi§ 
degrés. 
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Quatorzième  opération  , deuocieme  sel. 

On  passe  le  coton  , après  l’avoir  fait  sé- 
cher , dans  une  eau  de  soude  à quatre 
degrés. 

Quinzième  opération  , troisième  sel. 

On  passe  le  coton  , après  qu’il  est  sec  , 
dans  une  eau  de  soude  à cinq  degrés  , et  alors 
tous  les  passages  sont  finis  : après  l’avoir 
fait  sécher  , on  le  lave  , on  l’engalle  et  on 
l’alune  avec  les  mêmes  doses  et  les  mêmes 
attentions  .décrites  aux  articles  IX  , X et  XI  ; 
et  ensuite  le  coton  a toutes  les  préparations 
nécessaires  pour  bien  prendre  la  teinture. 
Le  coton  , au  sortir  de  ces  préparations  , 
doit  être  de  couleur  d’écorce  d’arbre.  Un 
point  très  essentiel  à observer  est  de  ne 
donner  aucun  passage  au  coton  qu’il  ne  soit 
parfaitement  sec  , sans  quoi  on  risqueroit  à 
rendre  la  teinture  bigarrée.  Quand  le  coton 
est  étendu  sur  les  perches  , il  faut  avoir  soin 
de  le  bien  secouer  et  retourner  pour  qu’il 
secke  uniformément. 

Seizième  opération^  teinture. 

On  se  $ert  ordinairement  d’une  chaudière 


/ 
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en  quarre  long  ; elle  doit  tenir  environ  quatre 
cents  pintes  d’eau,  et  dans  cette  proportion 
l’on  y peut  teindre  vingt-cinq  livres  de  coton 
à la  fois.  Pour  commencer  l’opération  de  la 
teinture  , l’on  emplit  d’eau  la  chaudière 
jusqu’à  quatre  ou  cinq  pouces  du  bord  , 
ensuite  on  y verse  un  seau  de  sang  de  bœuf 
ou  de  mouton^  qui  est  meilleur  lorsque  l’on 
peut  s en  procurer  ; ce  qui  fait  environ 
vingt-cinq  pintes  de  sang;  ensuite  on  y met 
le  lizary.  Quand  on  veut  une  belle  couleur 
vive  et  tranchante  et  qui  ait  beaucoup  de 
fond,  on  mêle  ordinairement  plusieurs  lizarys 
ensemble  , comme  une  livre  et  demie  de 
lizary  de  Provence  et  une  demi -livre  de 
lizary  de  Chypre , ou , si  l’on  n’en  a pas  de 
Chypre  , une  livre  de  Provence  et  une  livra 
de  lizary  de  Tripoli  ou  de  Smyrne  ; la  dose 
est  toujours  de  deux  livres  pour  une  livre 
de  coton.  Lorsque  le  lizary  est  dans  la  chau- 
dieie  , on  le  pallie  avec  un  rable  pour  le 
dépelotter  , et  lorsque  le  bain  est  tiede  , 
l’on  y plonge  le  coton  que  l’on  a:  étendu 
sur  des  bâtons  que  l’on  nomme  lisoirs  ; on 
met  ordinairement  deux  matteaux  sur  chaque 
bâton;  Ion  a soin  de  bien  l’enfoncer  et  on 
retourne  le  coton  bout  pour  bout  sur  les 

lisoirs 
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îisoirs  à l’aide  d’un  bâton  au  bout  duquel 
il  y a une  pointe  que  l’on  passe  entre  les 
matteaux  et  le  lisoir  sur  lequel  le  coton  est 
posé.  Cette  opération  dure  une  heure  ; et 
lorsque  la  chaudière  commence  à bouillir  , 
l’on  retire  le  coton  de  dessus  les  Ijsoirs , et 
on  l’enfonce  dans  la  chaudière  en  suspendant 
chaque  matteau  à des  bâtons  qui  sont  sup- 
portés sur  la  chaudière  à l’aide  .d’une  corde 
qui  est  passée  dans  chaque  matteau.  Le 
coton  doit  bouillir  environ  une  heure  pour 
tirer  toute  la  partie  colorante  de  la  garance. 
Î1  y a encore  un  moyen  de  reconnoître  quand 
la  couleur  est  extraite  ; il  se  forme  alors 
sur  la  chaudière  une  écume  blanche.  On 
le  jette  bas  de  la  chaudière  et  on  le  lave 
pente  à pente  à la  riviere  ; on  le  tord  à 
la  cheville  et  on  le  fait  sécher. 


Dioc-Éeptième  opération,  apioage. 


I Dans  la  chaudière  qui  sert  au  décreusage  ; 

1 qui  doit  tenir  six  cents  pintes  d’eau  , l’on 
verse  de  l’eau  de  soude  à deux  degrés  de 
pesanteur  et  on  l’emplit  a dix  a douze  pouces 
du  bord  ; ensuite  on  y verse  quatre  à cinq 
livres  d’iiuile  d’olive , et  six  livres  de  savon 

iTomc  IL  M 
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blanc  de  Marseille  coupé  très  menu  ; l’oa 
remue  toujours  jusqu’à  ce  que  le  savon  soit 
fondu  J et  lorsque  la  chaudière  commence 
à bouillir  , l’on  y jette  le  coton , que  l’on 
a soin  de  passer  dans  une  corde  pour  l’em- 
pêcher de  se  mêler  ; on  couvre  ensuite  la 
chaudière  , on  l’étoupe  avec  de  vieux  bnges  ^ 
on  la  charge  et  on  la  fait  bouillir  à petit 
feu  pendant  quatre  à cinq  heures  ; l’on 
découvre  ensuite  la  chaudière  , et  le  coton 
doit  être  fait  et  d’un  beau  rouge.  Il  ne  faut  ■ 
retirer  le  coton  de  la  chaudière  qu’au  bout 
de  dix  à douze  heures  , parce  qu’il  se  nourrit 
dans  l’avivage  et  prend  beaucoup  plus  d’éclat. 

Il  faut  ensuite  le  bien  laver  pente  à pente , 
le  faire  sécher,  et  le  coton  est  fini. 

Je  suis  dans  l’usage  de  donner  à mes  co- 
tons un  passage  après,  qu’ils  sont  bien  secs  ; 
il  consiste  à faire  une  dissolution  d’étain 
dans  l’eau-forte  ; pour  cela  , je  prends  pour  j 
cent  livres  de  coton  trois  à quatre  livres  ^ 
d’eau  forte  à vingt-six  degrés  ; j’y  mets  une 
once  de  sel  ammoniac  par  livre  , et  ensuite 
j’y  fais  dissoudre  six  onces  d’étain  fin  en 
grenailles  ; j’ajoute  au  bain  une  livre  et  demie 
de  crystal  minéral  j j’étends  ensuite  le  mé-  j 
lange  dans  huit  seaux  , et  j’y  fais  passer 
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mon  eoton  ; il  faut  le  laver  ensuite  ; ce 
passage  donne  un  très  beau  feu  au  coton, 
Nota,  Il  ne  faut  mettre  dans  le  baquet 
au  sickiou  que  les  restes  des  premiers  ap-^ 
prêts  j ceux  qui  restent  après  que  le  coton 
a été  engallé  ne  valent  rien  et  il  faut 
jeter, 

M.  Gren  a publié  (1)  des  expériences  qui 
jettent  beaucoup  de  jour  sur  la  théorie  du 
rouge  d’Andrinople.  11  a pris  deux  onces  de 
eoton  filé  , sur  lequel  il  a versé  de  l’huile 
de  poisson  ; il  Ta  laissé  tremper  pendant 
quinze  jours  dans  cette  huile  , ayant  soin 
de  bien  pétrir  de  temps  en  temps  le  coton 
avec  la  graisse  ] il  a exprimé  l’huile  autant 
qu’il  a été  possible  et  il  a mis  le  coton  dans 
une  dissolution  bouillante  de  deux  onces  de 
soude  d’Espagne  : après  avoir  fait  bouillir 
pendant  une  demi-heure  , il  a versé  la  les- 
sive laiteuse  , et  il  l’a  remplacée  par  de 
furine  fraîche  , avec  laquelle  il  a fait  bouillir 
le  coton  pendant  un  quart-d’heure  ; mais 
il  s’est  assuré  que  l’eau  pouvoir  être  subs- 
tituée à l’urine.  Il  a fait  un  bouillon  avec 

(1)  Crell  neueste  eut  deckungep , Ypl  8. 

M 
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une  demi-"Once  d’alun  et  deux  gros  de  su-^ 
mac  , et  il  a mis  le  coton  , qui  avoit  été 
bien  lavé  , dans  cette  liqueur  bouillante  ^ 
en  continuant  l’ébullition  pendant  une  heure 
de  temps  ; après  cela  il  l’a  laissé  refroidir  ^ 
et  y a tenu  le  coton  pendant  douze  heures; 
au  sortir  de  ce  bain  il  l’a  fait  sécher  à 
l’ombre  ; il  Ta  lavé  dans  l’eau  fraîche , et  il 
l’a  teint  avec  un  bouillon  de  demi-once  de 
garance  : il  a choisi  des  racines  de  garance 
entières,  mais  les  plus  minces  il  les  a coupées 
en  petits  morceaux  et  il  lies  a pilées.  11  s 
laissé  refroidir  le  coton  dans  la  teinture. 
Après  avoir  été  lavé,  il  présentoit  une  très 
belle  couleur , qui  ne  difFéroit  du  vrai  coton 
rouge  de  Turquie  que  par  le  lustre  qull 
ne  possédait  pas  à un  si  haut  point , mais 
il  soutenait  les  mêmes  épreuves  : ainsi  ayant 
été  lavé  daris  l’eau  bouillante  , sa  couleur 
s’est  maintenue  ; par  le  lavage  dans  là  lessive 
de  cendre  froide  , la  couleur  a augmenté 
de  vivacité  ; le  vinaigre  ne  l’a  pas  altérée  ; 
l’exposition  pendant  trois  semaines  au  soleil 
et  à l’air  libre  n y ont  pas  produit  de  change- 
ment  sensible. 

Une  qualité  moyenne  de  garance  moulue 
a donné , par  un  procédé  semblable  , une 
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couleur  brune  sale,  qui  n’avoit  aucune  viva- 
cité, mais  une  garance  de  Zélande  , de  bonne 
qualité  , a donné  une  couleur  semblable  à 
la  première. 

L’addition  de  i’alkali  fixe  , même  en  petite 
dose  dans  le  bouillon  , a donné  une  couleur 
plus  foncée.  L’addition  de  dissolution  d’é- 
tain a procuré  à la  couleur  un  œil  plus 
agréable. 

M.  Gren  n’a  obtenu  qu’une  mauvaise  cou- 
leur , qu’un  simple  lavage  a emportée  , en 
employant  de  la  potasse  pure  ou  caustique 
à la  place  de  la  soude  ; mais  le  carbonate 
de  potasse  lui  a réussi  comme  la  soude , en 
prenant  la  précaution  de  bien  exprimer  l’huile 
du  coton  avant  de  le  mettre  dans  la  dissc- 
iution  de  ce  sel  ; s'il  n'exprimoit  pas  fhuile , 
il  n’avoit  qu’une  mauvaise  couleur  ; d’où  il 
conclut  que  l’aîkali  ne  doit  pas  être  asse-^ 
caustique  pour  dépouiller  entièrement  le 
coton  de  l'huile  , et  que  cependant  il  doit 
avoir  assez  d’activité  pour  n’en  pas  laisser 
une  quantité  superflue..  Ces  expériences  lui 
ont  encore  prouvé  que  , pour  donner  un 
rouge  semblable  à celui  d’Andrinople  , il 
falioit  choisir  la  meilleufé  sorte  de  garance 
et  préférer  les  racines  _^entieres  qui  ne  sont 
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pas  trop  vieilles,'  en  rejetant  celles  qui  sorif 
trop  ligneuses  ou  pourries.  Lorsqu’il  s’esf 
servi  de  .différentes  especes  de  gararice  mou-^ 
îue  , ii  â le  plus  souvent  obtenu  ^ malgré 
toutes  les  attentions  dans  la  cuite  j une 
couleur  brune  foncée  au  lieu  d’une  couleur 
rouget 

J’ai  répété  le  procédé  de  M.  Greri , une’ 
grande  partie  des  nombreuses  et  intéressantes 
expériences  de  M.-  Vogler  , et  j’en  ai  fait 
quelques  Unes  qui  me  stfnt  particulières  ; . 

je  vais  en  présenter  les  résultats.- 

J’ai  éprouvé  que  l’acétite  d’alumine  qui  ' 
se  forme , ainsi  que  je  l’ai  expliqué  dans  la 
première  partie  , par  le  mélange  de  l’alun 
et  de  racètite  de  plomb  ou  sel  de  Saturne , 
étoit  un  meilleur  mordant  pour  fixer  la  couleur 
de  la  garance  j que  l’alun  j et . que  ce  mor-- 
dant  étoit  encore  plus  efficace  lorsqu’on  en 
sature  l’excès  d’acide  j comme  on  le  ffiit 
pour  l’impression  des  toiles  et  comme  le 
prescrit  Mi  Wilsçn.. 

L’alun  saturé  de  potasse  jusqu’au  point  de 
former  un  petit  dépôt , a aussi  été  un  mor- 
dant beaucoup  plus  efficace  que  l’alun  or- 
dinaire, et  probablement  pour  la  même  raisotn 
La  dissolution  d’arsenic  dans  la  potasse  a 
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agi  d’une  maniéré  semblable  , et  meme  elle 
a paru  supérieure. 

L'engallage  rend  la  couleur  plus  solid© 
et  il  paroît  la  rendre  un  peu  plus  foncée  ; 
cependant  on  se  sert  de  l’engallage  dans  1© 
procédé  d’Andrinople.  La  noix  de  galle  ne 
peut  pas  être  mêlée  avec  la  garance , parc® 
qu’elle  empêche  l’extraction  de  sa  partie 
colorante.  C’est  toujours  par  1 engallage  cjue 
j’ai  commencé  mes  procédés  , apres  avoii 
lessivé  le  coton. 

Une  lessive  ren'd  le  coton  plus  propre  à 
se  saturer  de  couleur. 

' Lai  observé,  comme  M.  Vogler  , que  les 
mucilages  et  les  gommes  rendoient  la  cou- 
leur plus  solide  , mais  que  la  colle- forte 
produisoit  particulièrement  cet  feffet  ; elle 
se  combine  avec  l’alumine  èt  le  coton  ; elle 
prête  par  là  au  coton  la  propriété  des  subs- 
tances animales. 

Une  dessiccation  complété  est  très  utüe 
entre  chaque  procédé;  l’eau  étant  chassée, 
son  alfinité  ne  s’oppose  plus  à la  combinaison 
ou  à la  décomposition  du  mordant  , à la- 
quelle elle  étoit  un  obstacle.  Il  m’a  paru 
indifférent  que  la  dessiccation  fut  prompte 
ou  prolongée  , pourvu  toutefois  qu’elle  ne  fût 
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pas  trop  rapide , sur-tcmt  pour  les  sels  crys- 
tallisables,  par  exemple,  pourTalun,  parce 
qu’alors  sa  dissolutioa  suinte  avant  d’être 
décomposée  , et  il  crystaliise  à la  surface  ; 
dans  ce  cas  les  teinturiers  disent  qu’il  a 
coulé.  Cest  probablement  le  motif  pour 
lequel  on  prescrit  de  faire  les  dessiccations 
à l’ombre  et  non  au  soleil. 

J’ai  éprouvé  que  les  longues  macérations 
et  les  ébullitions  prolongées  avec  le  mordant 
étoient  inutiles , et  qu’il  suffisoit  que  le  coton 
fût  bien  imprégné  du  mordant.  Il  m’a  paru 
qu’on  n’obtient  pas  un  effet  plus  considérable 
en  répétant  deux  ou  trois  fois  de  suite  l’a- 
lunage , par  exemple  , que  par  une  seule 
opération  bien  faite. 

Si  l’on  n’avoit  égard  qu’à  la  saturation 
et  à la  solidité  de  la  couleur  , d’après  mes 
essais  , il  faudroit  commencer  par  lessiver 
le  coton , l’engaller  , le  sécher  , le  tremper 
dans  le  mordant  d’alun  et  de  dissolutioa 
d’arsenic  par  la  potasse  , ou  dans  l’acétite 
d’alumine  saturé,  le  sécher,  le  tremper  dans 
une  dissolution  de  colle-forte  , le  sécher  , 
le  mouiller  pour  qu’il  ne  prît  pas  la  teinture 
inégalement , enfin  le  teindre  dans  un  bain 
de  garance  où  il  entre  de  la  colle -forte. 


/ 
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Si  l’on  met  du  sel  marin  dans  l’une  de? 
premières  préparations  , la  teinture  est  en- 
core plus  forte  ; mais  la  couleur  qu’on  ob- 
tient par  là  et  par  des  procédés  analogues , 
est  plus  rembrunie  que  le  rouge  d’Andrinople 
et  n’approche  pas  de  son  lustre. 

Les  deux  procédés  par  le  moyen  desquels 
j*ai  le  plus  approché  du  rouge  d’Andrinople 
sans  employer  de  l’huile  consistent  , l’un  à 
employer  pour  mordant  la  dissolution  par 
l'acide  nitrique  du  précipité  de  l’alun  par 
la  potasse  ordinaire  , l’autre  à mettre  da 
l’oxide  d’éîain  dans  le  bain  de  garance.  J’ai 
obtenu  , par  ce  dernier  procédé , un  roug^ 
qu'il  étoit  facile  de  confondre  avec  celui 
d’Andrinople  : je  comparerai  plus  bas  leur 
solidité. 

J’ai  répété  avec  succès  le  procédé  de  M, 
Gren  , en  Substituant  de  la  noix  de  galle 
au  sumac  * mais  la  couleur  que  j’ai  obtenue, 
et  qui  approchoit  beaucoup  du  rouge  d’An- 
diinople  , a moins  résisté  que  celui-ci  à 
l’action  de  la  lessive,  du  savon  et  de  l’air. 

On  a vu  que  M.  Vogler  n’avoit  pas  réussi 
en  imprégnant  le  cotou  d’huile;  et  cependant 
l’on  ne  peut  sans  une  substance  grasse,  ob- 
tenir un  rouge  semblable  à celui  d’Andri- 
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nople.  La  liqueur  des  intestins  de  brebis , 
dont  on  fait  usage  sous  le  nom  de  sickiou 
dans  le  procédé  d’Andrinople , paroît  agir 
par  la  graisse  qu’elle  contient  et  par  une 
matière  analogue  à la  sérosité  et  à la  colle- 
forte  qui  se  trouve  dans  toutes  les  substances 
animales. 

M.  Pallas  dit  dans  le  journal  de  Péters- 
bourg  de  1776 , que  les  Arméniens  que  les 
troubles  de  la  Perse  ont  obligés  de  se  retirer  ^ 
à Astracan,  teignent  en  rouge  de  Turquie 
en  imprégnant  le  coton  d’huile  de  poisson  t 
et  en  le  faisant  sécher  alternativement,  pen- 
dant sept  jours;  qu’ils  ont  remarqué  que  les 
autres  huiles  ne  réussissoient  pas , que  même 
ils  ne  premoient  pas  indifféremment  celle 
de  tous  les  poissons , mais  qu’ils  choisissoient 
celle  de  quelques  poissons , qui  devient  lai- 
teuse aussitôt  qu’on  y mêle  une  solution 
alkaline.  Après  ces  imprégnations  et  dessic- 
cations répétées , ils  lavent  le  coton  et  le 
font  sécher;  après  cela  ils  lui  donnent  un 
bain  astringent  dans  lequel  ils  mettent  un 
peu  d’alun;  ils  le  teignent  dans  un  bain  de 
garance  en  y ajoutant  du  sang  de  veau) 
enfin  ils  le  font  digérer  pendant  24  heures 
dans  une  solution  de  soude.  Il  y a apparence 
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^jue  M.  Vogler  n’a  pas  fait  attention  que  > 
par  la  lessive  , il  ne  falloit  dépouiller  le 
Coton  de  l’huile  que  jusqu’à  un  certain  point. 
Les  observations  suivantes  confirment  que  , 
dans  le  rouge  d’Andrinople , le  Coton  a 
retenu  Un  peu  d huile.  Un  écheveau  de  coton 
ayant  été  trempé  dans  de  l’eaU  de  savon» 
et  après  cela  tors  légèrement , il  fut  séché , 
ensuite  plongé  dans  un  mordant  d’alun  saturé 
de  potasse,  puis  séché  et  teint*  il  n’avoit 
qu’une  couleur  de  garance  bien  saturée  > 
l’ayant  fait  bouillir  deux  minutes  dans  une 
! eau  léger©  de  savon , il  en  sortit  avec  la 
nuance  du  rouge  d’Andrinople  ; on  n’en  exa- 
mina pas  la  solidité, 

I Si  l’on  fait  bouillir  quelques  minutes  , dans 
i de  l’eau  de,  savon  , du  coton  teint  par  un 
procédé  quelconque  avec  la  garance , il  prend 
une  couleur  rosée  j si  on  le  comprime  alors , 

I on  en  exprime  une  matière  grasse  qui  a la 
I couleur  du  rouge  d’Andrinople  , et  qui  s’at- 
! tache  au  coton  blanc.  M,  (Etinger  a observé» 
j dès  1764  (1)»  que  l’huile  avoit  la  propriété 


(1)  Dissert,  de  viribus.  radie,  rubiati  tinc.  antiar- 
cliiticis  a viilute  ossa  animal,  vivorum  tingeadi  non 
pendentibus. 
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de  dissoudre  la  partie  colorante  du  rouge 
d’Andn'nopIe  j de  maniéré  que,  si  on  Vhu.- 
inecte  d'huile , sa  couleur  se  communique 
au  coton  blanc  , avec  lequel  on  le  frotte 
quelque  temps.  11  avoit  conclu  de  là  que 
l’huile  devoit  entrer  dans  la  préparation  du 
rouge  d’Andrinople  ; et  M.  l’abbé  Mazéas 
a déjà  prouvé  depuis  long- temps  que  l’huile 
étoit  indispensable  dans  cette  teinture  (i), 

L’espec^  de  garance  qu’on  emploie  influe 
beaucoup  sur  la  couleur  qu’on  obtient.  Il; 
paroît  indispensable , pour  obtenir  une  cou-’ 
leur  égale  au  rouge  d’Andrinople  , d’emplo}  er 
celle  qu’oii  appelle  lizary. 

11  faut  se  rappeller  , relativement  au  choix  | 
de  la  garance  , que  M M.  d’Anibo  urney  et 
Beckmann  conseillent  d’employer  la  garance 
fraîche;  mais  l’on  croit  en  général  qu’elle 
donne  une  plus  belle  couleur  lorsqu’on  la 
conserve  une  année  ou  deux'  avant  de  s’en 
servir , et  M.  Guhliche  dit  que  la  garance 
vieille  donne  une  couleur  à-peu-près  aussi  : 
belle  que  le  lizarj".  11  y a peut-être  des 


(])  Recherches  sur  la  cause  phys.  de  l’adhérencs 
de  la  couleur  rouge , etc.  Mém.  des  Sav.  etrang. , 
T.  IV. 
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tir  constances  où  l’emploi  de  la  garance  fraîche 
seroit  utile;  le  choix  des  racines  jeunes  seroit 
sans  doute  avantageux. 

Ayant  exposé  long-temps  à l’injure  de  l’air 
le  coton  que  j’avois  teint,  en  ajoutant  de 


l’oxide  d’étain  dans  le  bain  de  garance  ^ 
qui  avoit  eu  pour  mordant  la  disso- 


jcelui 


‘îution  d’alumine-  dans  l’acide  nitrique  et  un 
jëchantillon  du  coton  d’Andrinople  ; c’est  la 
Icouleur  du  premier  qui  s’est  soutenue  le  plus 
Pong-temps  sans  altération  sensible  ; cepen- 
Iclant  elle  a fini  par  prendre  une  teinte  jaune; 
jle  second  a pris  plus  promptpment  une  teinte 


jaunâtre  ; la  couleur  du  troisième  est  celle 
iqui  s’est  afFoiblie  le  plus  promptement , mais 
(elle  n’a  point  changé  de  ton. 

I II  résulte  de  cette  expérience  , que  l’on 
peut  considérer , dans  le  coton  teint  en  ga- 
k'ance , la  faculté  de  résister  long-temps  à 
faction  de  l’air  et  celle  de  résister  aux 
jalkaiis  et  au  savon.  Cette  derniere  ne  peut 
d’obtenir  que  par  le  moyen  des  huiles  et 
jdes  graisses;  mais  la  première  déperd  prin- 
cipalement des  mordants  qu’on  a employés 
jet  du  nombre  des  dessiccations  : il  est  donc 
à propos , indépendamment  de  la  beauté  de 
la  couleur  , d’employer  des  procédés  ana-' 
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iogues  à celui  d’Andrinople  pour  les  objets 
qui  sont  sujets  à éprouver  des  lessives  et  de 
fréquents  savonnages, 

M.  Wilson  fait  une  observation  qui  mérite 
attention.  11  dit  que  les  étoffes  faites  avec 
du  coton  pour  la  filature  duquel  on  n’a  jpas 
employé  les  machines  de  M.  Arwriclit,  ne 
peuvent  être  teintes  par  le  procédé  d’An-^ 
drinople  , parce  que  les  filaments'  du  coton, 
se  hérissent  dans  les  nombreuses  opérations! 
de  ce  procédé;  mais  que  ces  iilaments  conser^ 
vent  beaucoup  mieux  leur  parallélisme  lors 4 
.que  le  coton  9.  été  filé  et  cardé  par  les! 
machines  ; et  les  étoffes  peuvent  alors  éprou- 
ver les  mêmes  opérations  sans  que  leur  tissu 
en  souffre  (1),  ^ 

Mais  comme  l’on  peut  obtenir  des  couleurs 
qui  soutiennent  aussi  bien  l’action  de  l’air 
que  le  rouge  d’Andrinople  , par  des  procé-( 
dés  qui  sont  plus  courts,  et  comme  les  étoffes 
de  coton  ne  sont  pas  destinées  à éprouver 
des  lessives  et  de  fréquents  savonnages  , ror| 
peut  souvent  employer  d’une  maniéré  avaiii 
tageuse  des  procédés  analogues  à quelque 
uns  de  ceux  qui  ont  été  décrits  ci-devant 


(1)  An  Essay  on  light  and  colours,  clc. 
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Une  considération  que  je  ne  dois  pas  né- 
gliger , c’est  que  l’acide  muriatique  oxygéné 
a représenté  l’action  de  l'air  sur  les  rouges 
de  garance  que  j’ai  soumis  à son  influence , 
et  a annoncé  les  échantillons  qui  dévoient 
mieux  résister  à son  action , pendant  que 
j l’acide  nitrique  indique  au  contraii*e  le  coton 
I teint  à la  manière  d’Andrinople , en  lui  don- 
; nant  un'e  couleur  jaune  j selon  l’observation 
I de  M.  Vogler  (1).  Cet  effet  paroît  dépendre 
! de  ce  que  lliuile  animale  s’est  combinée 
I avec  le  coton  , et  que  l’acide  nitrique  lui 
! donne  une  couleur  jaune^  ainsi  qu’a  toutes 
I les  autres  substances  animales  , en  détrui- 
sant la  couleur  propre  à ' la  garance  ; c’est 
cette  combinaison  de  l’huile  animale  avec 
le  coton  qui  forme  le  caractère  distinctif 
de  cette  espece  de  teinture  : une  autre  huile 
pourrait  procurer  une  couleur  vive  , mais 
elle  ne  serait  probablerrient  pas  si  solide. 
J’ai  aussi  éprouvé  l’oxide  d’étain  dans  la 
teinture  de  la  laine.  Là  décoction  de  ga- 
rance  prend  une  couleur  rouge  plus  claire 


(1)  Je  crois  que  M.  Beckmaun  a fait  cette  obser- 
vation intéressante  avant  M.  Vogler.  Physioal-QEçon, 
Bibliotiieck.  . vol.  4** 
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et  plus  vive  par  le  moyen  de  cet  oxide;  ses 
parties  colorantes  se  sont  fixées  beaucoup 
plus  promptement  et  plus  abondamment  sur 
du  drap  qui  avoit  été  préparé  par  un  bouillon  , 
avec  l’alun  et  le  tartre  , à la  maniéré  ordi- 
naire. Le  drap  est  sorti  de  la  teinture  avec 
un  rouge  plus  saturé  et  plus  beau  quun 
pareil  échantillon  teint  avec  poids  égal  de 
garance,  sans  oxide  d'étain;  cependant  l’a- 
vantage he  me  patoît  pas  assez  grand  pour 
que  ce  procédé  mérite  d’être  mis  en  usage. 

L’oxide  de  zinc  employé  à là  place  de 
celui  d’étain  , a produit  sur  le  drap  une 
belle  couleur  orangée  ; l’oxide  de  plomb  ^ 
une  couleur  briqufetée  terne , et  celui  de  fer' 
n’a  pas  agi  d’une  maniéré  sensible. 

Les  observations  que  je  viens  de  présenter 
sur  la  garance  pourront  trouver  des  appli- 
cations nombreuses  dans  l’usagé  très  étendu 
et  très  varié  qu’on  en  fait  principalement 
pour  la  teinture  du  coton  et  du  lin.  Cette 
substance  mérite  encore  une  attention  par- 
ticulière par  les  avantages  que  l’agriculture 
en  peut  tirer# 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  II  L 

De  la  cochenille, 

Ija  c-ochenille  a d'abord  été  prise  pour 
une  graine  , mais  les  naturalistes  l’ont  bientôt 
reconnue  pour  un  insecte.  On  nous  l’ap- 
porte du  Mexique  : cet  insecte  y vit  sur 
différentes  especes  d’opuntia.  La  femelle  a 
le  corps  applati  du  côté  du  ventre  < et  hémis- 
phérique sur  le  dos,  qui  est  rayé  par  des 
rides  transversales  : sa  peau  est  d’un  brun 
sornbre;  sa  bouche  est  un  point  subulé  qui 
sort  du  côté  du  thorax  : elle  a six  pieds 
I bruns  , très  courts , et  point  d’ailes  ; le  mâle 
a le  corps  très  alongé , d’une  couleur  rouge 
foncée,  couvert  de  deux  ailes  horizontale- 
ment abaissées  et  un  peu  croisées  sur  le  dos  ; 
il  a deux  petites  antennes  à la  tête  , et  six 
pieds  plus  grands  que  ceux  de  la  femelle; 
son  vol  n’est  pas  continu , mais  il  volth:© 
eu  sautant  très  rarement;  sa  vie  qui  n’cst 
que  d'un  mois  j se  termine  par  ses  amours  : 
et  la  femelle  fécondée  ^ vit  un  mois  de  plus 
Tome  IL  N 
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et  meurt  après  le  part  : elle  est  quelquefois 
ovipare  et  quelquefois  vivipare.  Après  leur 
naissance  , les  femelles  se  dispersent  sur  les 
articles  de  l’opuntia,  et  elles  s’y  fixent  par 
leur  trompe  jusqu’à  la  fin  de  leur  vie. 

On  récolte  au  Mexique  deux  sortes  de 
cochenille  ; la  cochenille  silvestre  , qu’on  y 
appelle  , d’un  nom  espagnol , graiia  silvestra  , 
et  la  cochenille  fine  , ou  grana  Jlna  , qu’on 
nomme  aussi  mesteque , du  nom  d’une  pro- 
vince du  Mexique  , et  qu’on  éleve  sur  le 
nopal.  La  première  est  plus  petite  , et  re- 
couverte cT’un  duvet  cotonneux  qui  la  sur- 
charge d’un  poids  inutile  pour  la  teinture  : 
elle  donne  donc  à poids  égal  moins  de  couleur, 
et-  elle  est  d’un  prix  inférieur  à celui  de 
la  cochenille  fine  j mais  ces  désavantages 
sont  peut-être  compensés  par  son  éducation 
plus  facile  et  moins  dispendieuse  , et  par 
les  effets  mêmes  de  son  duvet , qui  la  met 
en  état  de  résister  beaucoup  mieux  aux 
pluies  et  aux  orages. 

La  cochenille  silvestre  , qu’on  éleve  sur 
le  nopal , perd  en  partie  la  ténacité  et  la 
quantité  de  son  coton,  et  elle  acquiert  une 
grandeur  double  de  celle  qu’elle  a sur  les 
autres  opuntia.  On  peut  donc  espérer  qu’elle- 
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èe  perfectionneroit  par  une  éducation  suivie  , 
èt  qu’elle  se  rapprocheroit  de  plus  eiï  plus 
de  la  cochenille  fine. 

M.  Thiëri  de  Menoriville  eut  le  courage 
et  le  patriotisme  de  s’exposer  aux  grandsi 
dangers , pour  aller  observer  l’éducation  de 
la  cochenille  au  Mexique , pour  en  arracher 
cette  production  précieuse,  et  pour  en  en- 
richir la  colonie  de  S.-Domingué.  Il  rapporta 
avec  lui  de  la  cochenille  fine  , de  la  coche- 
nille silvesti  e,  et  des  nopals  , qui  sont  l’espece 
d’opuntia  la  plus  propre  à noVirrir  ces  in- 
sectes. 

N',  , 

11  s’occupa  à son  retour  du  plan  du  nopal 
et  de  différentes  especes  d’opuntia  et  dé 
l’éducation  des  deux  cochenilles  ; mais  la 
I mort  surprit  cet  excellent  citoyen  , et  la 
cochenille  fine  périt  bientôt.  11  avoit , à son 
; retour  , reconnu  la  cochenille  silvestre  sur 
! une  espece  d’opuntia  nommé  péreschia  ou 
patte  de  tortue , qui  se  trouve  à S.-Domin- 
gue.  Cette  découverte  n’est  pas  demeuréé 
infructueuse  : M.  Brulley  s’est  occupé  avec 
succès  de  l’éduçation  de  cette  cochenille  ; 
il  en  a communiqué  au  cercle  des  Pliiladel- 
i plies  , qui  , de  son  côté ne  perd  pas  cet 
objet  de  vue , et  qui  a publié  un  ouvrage 

N X 
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postliiime  de  M.  Thieri  de  Menonville , daiïâ 
lequel  011  trouve  une  instruction  très  détaillée 
sur  tout  ce  qui  a rapport  à la  culture  du 
nopal  et  des  autres  opuntia  qui  peuvent  lui 
être  substitués  avec  plus  ou  moins  de  succès  j 
à l’éducation  de  la  coclienillfe  et  à sa  pré- 
paration (1). 

Deux  mois  après  que  les  meres  mises  eoi 
réserve  ont  été  semées  sur  le  nopal,  on  voife 
sortir  de  leur  sein  quelques  petites  coche- 
nilles ; c’est  le  moment  où  il  faut  en  faire 
la  récolte:  on  les  fait  mourir  dans  l’eau  bonif- 
iante. Les  plaques  de  fer  chaud  et  le  fouF 
dont  on  fait  usage  quelquefois  peuvent  dé- 
tériorer les  cochenilles  par  une  trop  grand® 
elialeur.  Après  qu’on  les  a retirés  de  l’eau  y 
on  les  fait  sécher  avec  soiii  à un  grand 
soleil.  Elles  perdent  près  des  deux  tiers  de 
leur  poids  dans  la  dessiccation. 

Quand  la  cochenille  fine  est  seche  , oiï 
doit  la  passer  par  un  crible  assez  large  pour 
lui  donner  passage,  mais  qui  puisse  arrêter 


(1)  Traité  de  Ja  culture  du  nopal  et  de  l’éducation 
de  la  cochenille  dans  les  colonies  franpoises  de  l’Amé- 
rique, précédé  d’un  voyage  à Guaxaca",  par  M.  Thierî 
de  Menonyille.  Ann.  de  Chym.  ? T.  V* 
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les  bourres  et  le  coton  des  larves  des  mâles. 
On  met  à part  les  bourres , et  on  les  vend 
séparément  ou  avec  la  cochenille  silvestre. 

La  cochenille  fine  qui  a été  bien  séchée 
et  bien  conservée  , doit  avoir  une  couleur 
d’un  gris  tirant  sur  le  pourpre.  Le  gds  est 
- dû  à une  poudre  qui  la  couvre  naturelle- 
ment et  dont  elle  a conservé  une  partie  : 
la  nuance  pourpre  est  due  à la  couleur  qu’a 
extraite  l’eau  dans  laquelle  on  l’a  fait  mourir. 

La  cochenille  se  conserve  long-temps  dans 
un  lieu  sec  : Hellot  dit  qu’il  en  a essayé  qui 
avoit  130  ans  d’ancienneté  et  qui  j:h:oduisoit 
ie  même  elFet  qu’une  cochenille  nouvelle. 

L’on  a cru  assez  généralement  que  la  coche- 
nille devoit  sa  couleur  au  nopal , sur  lequel 
elle  vit  et  dont  les  fruits  sont  rouges  j mais 
M.  Thieri  de  Menonville  observe  que  le 
suc  qui  lui  sert  de  nourriture  est  verdâtre 
et  qu’elle  peut  vivre  et  se  perpétuer  sur  des 
especes  d’opuntia  dont  le  fruit  n’est  pas  rouge. 

La  décoction  de  cochenille  est  d’un  cra- 
moisi tirant  sur  le  violet. 

Une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  a 
fait  prendre  à cette  liqueur  une  couleur 
rouge  tirant  sur  le  jaune  ; il  s’est  formé  un 
petit  précipité  d’un  beau  rouge. 
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L’acide  muriei tique  a produit  à-peu-près 
le  même  changement  dans  la  couieur , mais 
sans  précipité. 

La  dissolution  du  tartre  a changé  la  liqueur 
en  rouge  jaunâtre.  11  s’est  formé  lentement 
un  petit  précipité  d’un  rouge  pâle  : la  liqueur 
surnageante  est  restée  jaune;  en  y versant 
un  peu  d’alkali , elle  a pris  une  couleur  pour- 
pre. L’alkali  a dissous  rapidement  le  petit 
'précipité  , et  la  dissolution  étoit  pourpre  : 
la  dissolution  d’étain  a formé  un  précipité 
rose  avec  la  liqueur  jaune. 

La  dissolution  d’alun  a éclairci  la  couleur 
de  l’infusion  et  lui  a donné  une  teinte  plus 
rouge  : il  s’est  formé  un  précipité  cramoisi  ^ 
et  la  liqueur  surnageante  a conservé  une 
couleur  de  cramoisi  un  peu  rougeâtre. 

Le  mélange  d’alun  et  de  tartre  a produit 
une  couleur  plus  claire,  plus  vive  et  tirant 
sur  le  rouge  jauriâtre  ; il  s’est  formé  un  prér 
cipité  beaucoup  moins  abondant  et  beaucoup 
plus  pâle  que  dans  l’expérience  précédente. 

La  dissolution  d'étain  a formé  un  dépôt 
abondant  d’un  beau  rouge  ; la  liqueur  qui 
surnageoit  étoit  claire  comme  de  l’eau  et 
n’a  point  changé  de  couleur  par  raifusion 
de  l’alkali. 
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Ayant  versé  la  dissolution  du  tartre  et 
après  cela  de  la  dissolution  d’étain  , il  s’est 
formé  plus  promptement  que  dans  l’expé- 
rience précédente  un  dépôt  rose  tirant  sur 
le  lilas  ; et  quoiqu’on  ait  ajouté  une  sura- 
bondance de  dissolution  d’étain  , la  liqueur 
surnageante  est  restée  un  peu  jaune. 

La  dissolution  de  muriate  de  soude  a rendu 
la  couleur  un  peu  plus  foncée , sans  troubler 
la  liqueur. 

Le  muriate  ammoniacal  a donné  une  nuance 
de  pourpre,  sans  occasionner  de  précipité. 
Le  sulfate  de  soude  n’a  produit  aucun 
changement  sensible  dans  la  liqueur. 

Ayant  fait  bouillir  un  peu  de  cochenille 
avec  moitié  de  son  poids  de  tartre  , la  li- 
queur tiroit  plus  sur  le  rouge,  et  avoit  une 
couleur  beaucoup  moins  foncée  que  celle 
qui  provenoit  d’une  égale  quantité  de  coche- 
nille sans  tartre  ; mais  la  première  a .donné 
avec  la  dissolution  d’étain  un  précipité  plus 
abondant,  qui  avoit  une  couleur  plus  rosée  ; 
de  sorte  que  le  tartre  favorise  la  dissolution 
des  parties  colorantes  de  la  cochenille  j quoi- 
que la  couleur  de  la  dissolution  soit  moins 
foncée , le  précipité  qui  en  provient  par  la 
dissolution  d’étain  a une  nuance  plus  foncée 
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et  plus  rosée.  Cette  expérience  mérite  atten- 
tion pour  juger  de  l’influence  du  tartre  dans 
le  procédé  de  l’écarlate. 

Le  sulfate  de  fer  a formé  un  précipité 
violet  brun;  la  liqueur  surnageante  est  restée 
claire  avec  un  œil  de  leuille  morte. 

Le  sulfate  de  zinc  a formé  un  précipité  I 
d’un  violet  foncé  ; la  liqueur  surnageapte  est  | 
restée  claire  et  sans  couleur, 

L’acétite  de  plomb  a formé  un  précipité 
violet  pourpré  moins  foncé  que  le  précédent  ; 
la  liqueur  surnageante  est  restée  claire. 

Le  sulfate  de  cuivre  a produit  un  dépôt 
violet , qui  s’est  formé  lentement  ; la  liqueur 
surnageante  est  restée  claire  et  violette. 

Si  l’on  fait  digérer  dans  l’alcohol  l’e^ctrait 
que  la  décoction  de  cochenille  donne  par 
l’évaporation  , les  parties  colorantes  se  dissol- 
vent et  laissent  un  résidu  qui  ne  retient 
qu’une  couleur  de  lie  de  vin  que  du  nouvel 
alcohol  ne  peut  lui  ôter.  Cette  partie  donne 
dans  l’analyse  par  le  feu,  les  produits  des 
substances  animales. 

L’alcohol  de  cochenille  laisse  par  l’évapo- 
ration un  résidu  transparent  qui  est  d’un 
rouge  foncé,  et  qui,  lorsqu’il  est  sec,  a 
l’apparence  d’une  résine  3 il  douae  égaletnent 
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par  la  distillation  les  produits  des  substances 
animales  : ce  qui  confirme  que  cette  partie 
colorante  est  une  production  animale. 

Cependant  la  décoction  de  cochenille  entre 
difficilement  en  putréfaction  : j’en  ai  conservé 
plus  de  deux  mois  à l’air  libre  et  dans  un 
flacon  bouché.  La  première  ne  présentoit 
après  cet  espace  de  temps  aucun  indice  de 
putréfaction  ; la  seconde  avoit  une  légère 
odeur  putride.  La  première  s’étoit  troublée 
dès  les  premiers  jours;  elle  a laissé  sur  le 
filtre  un  dépôt  violet  brun:  la  seconde  avoH 
conservé  long-temps  sa  transparence , et  ne 
l’avoit  probablement  perdue  que  par  l’elfe t 
du  commencement  de  putréfaction  qu’elle 
avoit  éprouvé,  ou  plutôt  d’une  légère  com- 
bustion qui  s’est  formée  par  le  moyen  d’un 
peu  d’oxygène  qui  se  trouve  probablement 
uni  aux  molécules  rouges  de  la  cochenille. 
La  couleur  de  l’une  et  de  l’autre  avoit  passé 
au  cramoisi;  mais  celle  de  la  première  étoit 
plus  foible,  parce  qu’une  plus  grande  partie 
des  molécules  colorantes  s’étoit  précipitée  , 
par  une  suite  des  effets  que  l’air  y a pro- 
duits conformément  aux  principes  établis 
dans  le  premier  volume. 

J’ai  comparé  avec  la  cochenille  mestequ© 
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la  coclienille  silvestre  du  Mexique  et  celle 
qui  avoit  été  élevée  à S.-Domingue  et  en-^ 
voj^ée  par  M.  Bruley. 

La  décoction  de  la  cochenille  silvestre  a 
la  même  nuance  que  celle  de  la  cochenille 
de  S.~Domingue  : cette  nuance  tire  plus  sur 
le  cramoisi  que  celle  de  la  cochenille  mes- 
teque  ; mais  les  précipités  qu’on  en  obtient  ^ 
soit  par  la  dissolution  d’étain,  soit  par  l’alun, 
sont  d’une  couleur  parfaitement  égale  à ceux 
de  la  cochenille  mesteque  , et  ce  sont  ces 
précipités  qui  colorent  les  étoffes  en  se  corhr- 
binant  avec  elles. 

Je  me  suis  servi  de  l’acide  muriatique 
ox}^géné  pour  déterminer  la  proportion  de 
parties  colorantes  que  les  décoctions  de  dif- 
férentes cochenilles  contenoient.  J’ai  donc 
fait  bouillir  pendant  une  heure  un  poids 
égal  de  chacune  des  trois  cochenilles  , en 
rendant  toutes  les  circonstances  autant  égales 
qu’il  m’a  été  possible  : j’ai  versé  ces  trois 
décoctions  filtrées  chacune  dans  un  cylindre 
de  verre  gradué  , et  j’y  ai  mêle  du  même 
acide  muriatique  oxygéné  jusqu’à  ce  qu'elles 
aient  toutes  trois  été  amenées  à la  même 
nuance  de  jaune.  Les  quantités  d’acide  qui 
représentent  les  proportions  de  parties  cola- 
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rantes  se  sont  trouvées  à-peu-près  dans  le 
rapport  des  nonnibres  suivants  j huit  pour  la 
cochenille  de  S.-Domingue  , onze  pour  la 
cochenille  silvestre  du  commerce , dix-huit 
pour  la  cochenille  mesteque. 

L’on  voit  donc  que  la  cochenille  de  S.- 
Domingue  est  non  seulement  fort  inférieure 
à la  cochenille  mesteque  , mais  même  à là 
' cochenille  silvestre  du  Mexique  , et  effective- 
I ment  elle  est  beaucoup  plus  cotonneuse  et 
j plus  petite  ; mais  ces  désavantages  ne  doi- 
i vent  point  diminuer  le  zele  de  ceux  qui 
! s’occupent  de  son  éducation. 

! Les  observations  de  M.  Thieri  de  Menon- 
ville  ont  déjà  prouvé  que  la  cochenille  sil- 
vestre perdoit  de  son  coton  et  devenoit  plus 
grosse  par  une  succession  de  générations 
soignées  , et  dans  les  commencements  l’on 
a été  obligé  d’employer  des  nopals  qui 
n’avoient  pas  atteint  la  grosseur  nécessaire. 
11  y a donc  tout  lieu  d’espérer  que  la  co- 
chenille de  S.-Domingue  pou^^ra  parvenir  , 
par  des  soins  soutenus,  au  point  de  bonté 
i de  la  cochenille  silvestre  du  Mexique  et 
peut-être  le  passer  ; mais  dût- elle  lui  être 
toujours  inférieure  pour  la  quantité  de  par- 
ties colorantes  , ce  ne  seroit  point  une  raison 
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suffisante  pour  négliger  de  se  procurer  un 
ingrédient  si  précieux  pour  la  teinture. 

Relativement  à la  qualité  de  la  couleur  , 
l’on  a vu  que  la  cochenille  de  S.-Domingue 
ne  le  cédoit  pas  à la  cochenille  mesteque  ; 
mais  si  le  coton  dont  elle  est  recouverte 
pouvoit  nuire  , dans  les  opérations  en  grand, 
à la  beauté  de  l’écarlate  dont  l’éclat  peut 
être  si  facilement  altéré  , on  en  trouveroit 
un  emploi  avantageux,  soit  pour  les  demi- 
écarlates  , soit  pour  les  cramoisis  et  les  autres 
nuances  qui  sont  moins  délicates  que  la 
plus  vive  des  couleurs. 

Il  est  bien  difficile  de  se  faire  une  idée 
de  l’utilité  dont  peut  être  la  cochenille  à 
S.-Domingue , qui  a tant  de  riches  produc- 
tions : M.  Thieri  de  Menonville  la  regardoit 
comme  une  ressource  précieuse  pour  les 
parties  de  l’isle  dont  le  sol  ingrat  se  refuse 
aux  autres  cultures  et  pour  ceux  des  colons 
qui  ne  peuvent  faire  les  avances  nécessaires 
aux  autres  Réductions  : M.  Bruley  est  en- 
core plus  favorable  aux  avantages  qu’on  doit 
espérer  de  la  cochenille  ; mais  le  cercle  des 
Philadelphes  est  plus  réservé  , et  il  ne  croit 
pas  qu’on  puisse  encore  prononcer. 

Les  tentatives  que  l’on  fait  méritent  d’autant 
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plus  d’être  suivies  et  d’être  protégées  , qu’elles 
ont  pour  objet  une  branche  importante  de 
commerce  , et  que  l’industrie  éclairée  a de 
grands  avantages  sur  l’indolence  ignorante* 
L’on  auroit  peut-être  moins  de  peine  à na- 
turaliser la  cochenille  , au  moins  dans  les 
pays  chauds,  que  l’on  en  a eu  à naturaliser 
les  vers  à soie. 

L’on  peut  observer  un  caractère  distinctif 
entre  la  cochenille  et  la  garance  dans  leur 
maniéré  de  se  comporter  avec  les  réactifs  ï 
l’une  et  l’autre  reçoivent  une  couleur  jaune 
des  acides  • mais  si  l’on  sépare  les  parties 
colorantes  de  la  cochenille  par  une  substancer 
I qui  les  précipite  de  là  liqueur  acide , elles 
I reparoissent  avec  leur  couleur  naturelle  peu 
I changée  ; mais  celles  de  la  garance  retien- 
I nent  une  nuance  jaune  ou  fauve;  de  là  vient 
j que  les  mordants  qui  ont  un  acide  abondant  ^ 
tels  que  la  dissolution  d’étain  , sont  em- 
ployés avec  beaucoup  plus  de  succès  avec 
la  cochenille  qu’avec|la  garancpr  Cet  effet 
est  probablement  du  à ce  que  la  combinaison 
de  la  partie  colorante  de  la  garance  avec 
l’oxide  d’étain  retient  une  porî  ; dacide  , 
et  une  celle  de  la  partie  colorante  de  la 
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cocîienille  n’en  retient  pas  , ou  en  retiené 
beaucoup  moins. 

Le  carmin  est  la  lacque  que  l’on  obtient 
de  la  cochenille  par  le  moyen  de  l’alun  ; mais 
on*  mêle  ii  la  cochenille  une  certaine  pro- 
portion d’autour  , qui  est  une  écorce  qui 
vient  du  Levant  et  qui  est  d’une  couleur 
plus  pâle  que  la  canelle  : ordinairement  on. 
ajoute  encore  du  chouan,  qui  est  une  sé-’ 
mence  d*une  espece  inconnue  , qui  nous  vient 
aussi  du  Levant  et  qui  est  d’un  verd  jau- 
nâtre.  Il  y a apparence  que  ces  deux  subs- 
tances fournissent  avec  l’alun  un  précipité 
jaune  qui  sert  à éclaircir  la  couleur  de  la 
lacque  de  la  cochenille  , de  même  qu’une 
partie  colorante  jaune  sert  à donner  à l’é- 
carlate une  couleur  de  feu.  Le  carmin  se 
préparoit  autrefois  avec  le  kermès  , d’où  il 
tire  son  nom. 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  teinture  en  écarlate. 


Lj’écaRLATE  est  la  plus  belle  et  la  plus 


I 

I 


i 


éclatante  des  couleurs  de  la  teinture.  Le 
goût  n’est  pas  constant  sur  la  nuance  qu’on 
préféré  : l’on  demande  quelquefois  que  l’é- 
Carlate  soit  d’un  rouge  plus  parfait  et  plus 
foncé  , quelquefois  qu’elle  incline  plus  ou 
moins  à la  couleur  de  feu. 

L’on  ne  peut  espérer  d’obtenir  la  nuance 
que  l’on  desire  des  doses  précises  qui  sont 
prescrites  dans  les  procédés  , parce  qu’il  y 
a des  variations  dans  la  quantité  des  parties 
colorantes  qui  sont  contenues  dans  les  dif- 
férentes especes  de  cochenille  fme , et  sur- 
tout parce  que  les  dissolutions  d’étain  dont 
on  s’est  servi  peuvent  différer  c^isidérable- 
rnent  entre  elles  ; mais  on  peut  facilement 
déterminer  , par  des  essais  en  petit , les  justes 
proportions  des  ingrédients  dont  on  fût  usager 
pour  obtenir  la  nuance  que  l’on  desire  ; et 
si  les  pièces  que  l’on  teint  se  trouvent  au— 
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dessus  oü  aü-dessous  de  cette  nuance  ^ Il 
n’est  pas  difficile  de  les  y ramener.  L’on 
va  -voir  les  principaux  procédés  qui  sont 
connus  ÿ et  aprçs  cela  on  tâchera  d’établir  | 
les  principes  d’après  lesquels  on  peut  mo- 
difier la  couleur  selon  ses  vues* 

Comme  j’ai  traité  avec  beaucoup  de  détail 
de  la  dissolution  de  l’étain  j â laquelle  les 
teinturiers  donnent  le  nom  de  composition  ^ 
je  renvoie  sur  cet  objet  à la  troisième  sec- 
tion du  tome  : on  peut  voir  aussi  ce 
qui  a rapport  aux  procédés  par  lesquels  on 
cherche  à purifier  l’eau  lorsqu’elle  est  dure , 
dans  le  chapitre  dans  lequel  on  les  décrit  ; 
car  l’eau  dont  on  se  sert  pour  cette  teinture 
demande  une  attention  particulière* 

La  teinture  en  écarlate  s’exécute  en  deux 
opérations;  la  première  s’appelle  le  bouillon, 
et  la  seconde  la  rougie, 
pour  le  bouillon  destiné  à la  teinture  de 
cent  livres  de  drap,  on  jette  dans  l’eau, 
lorsqu’elle  est  un  peu  plus  que  tiede  , six 
livres  de  tartre  pur  : on  pallie  fortement 
le  bain , et  lorsqu’il  est  un  peu  plus  chaud  ^ 
on  y jette  une  demi-livre  de  cochenille  en 
poudre  ^ que  l’on  y mêle  bien  ; un  moment 
après  on  y verse  cinq  livres  de  dissolution 

d’étain 
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d’étain  bien  claire,  que  l’on  mêle  avec  soin, 
et  dès  que  le  bain  commence  à bouillir  , on  y 
met  le  drap , que  l’on  fait  circuler  rapidement 
pendant  deux  ou  trois  tours  ; ensuite  on 
ralentit  le  mouvement.  Après  deux  heures 
d-ébullition  , on  le  leve , on  l’évente  et  on 
le  porte  à la  riviere  pour  être  bien  lavé. 

On  vide  la  chaudière  pour  préparer  le 
second  bain  , qui  est  la  rougie.  Lorsque  ce 
bain  est  prêt  à bouillir  , on  y met  cinq 
livres  et  trois  quarts  de  cochenille  pulvé-r 
risée  et  tamisée  ; on  la  mêle  avec  soin , et 
lorsqu’après  avoir  cessé  de  remuer  , une 
croûte  qu’elle  vient  former  à sa  surface  s’en- 
tr’ouvre  d’elle-même  en  plusieurs  endroits , 
i on  verse  treize  à quatorze  livres  de  disso- 
I lution  d’étain.  Si  après  cela  le  bain  s’élève 
I par-dessus  les  bords  de  la  chaudière , on 
I le  rafraîchit  en  y mettant  de  l’eau  froide. 

I Lorsque  la  dissolution  est  bien  mêlée,  on 
I jette  le  drap  dans  le  bain , avec  la  précau- 
tion de  le  tourner  rapidement  les  deux  ou 
trois  premiers  tours  } on  le  fait  bouillir  pen- 
dant une  heure , en  l’enfonçant  dans  le  bain 
avec  des  bâtons,  lorsque  le  bouillon  le  sou- 
levé : on  le  leve  ensuite  , on  l’évente  , on 

Tome  IL  O 
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le  refroidît  , puis  on  le  lave  à la  rivîere  et 
on  le  fait  sécher. 

Les  proportions  de  cochenille  et  de  dis-!* 
solution  d’étain  , que  l’on  fait  entrer  soit 
dans  le  bouillon  , soit  dans  la  rougie , ne 
sont  pas  constantes.  Il  y a des  teinturiers 
qui , au  rapport  de  Hellot , réussissent  très 
bien , et  qui  mettent  les  deux  tiers  de  la 
composition  et  im  quart  de  la  cochenille  au 
bouillon , et  l’autre  tiers  de  la  composition 
avec  les  trois  quarts  de  la  cochenille  à la 
rougie.  Hellot  prétend  aussi  qu’il  n’est  point 
nuisible  d’employer  du  tartre  à la  rougie  , 
pourvu  qu’on  n’en  mette  au  plus  que  la 
moitié  du  poids  de  la  cochenille,  et  même 
il  lui  a paru  qu’il  rendoit  la  couleur  plus 
solide  ; c’est  actuellement  la  pratique  de 
plusieurs  teinturiers.  L’on  a vu  qu’il  favori- 
soit  la  dissolution  des  parties  colorantes  , 
effet  qui  a sur- tout  lieu  lorsqu’on  le  broie  i 
avec  la  cochenille , et  par  là  le  résidu  se 
trouve  mieux  épuisé.  Cetté  considération  a 
moins  de  poids , lorsqu’on  travaille  de  suite , 
parce  qu’alors  les  parties  colorantes  qui  se 
trouvent  dans  le  résidu  sont  employées  dans 
les  opérations  subséquentes;  mais  il  ne  faut 
pas  négliger  l’influence  que  le  tartre  a sur 
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la  qualité  de  la  couleur  qu’il  tend  ^ rpser  ^ 
comme  on  l’a  vu  ci-devant. 

Il  y a quelques  teinturiers  qqi  ne  lèvent 
pas  le  drap  du  bouillon , et  qui  ne  font  que 
ie  rafraîchir  , pour  faire  la  rougie  suf  le 
même  bain  , én  y versant  l’infusion  de  çon 
chenille  quhls  ont  faite  à part  et  à laquelle 
ils  ont  mêlé  la  quantité  convenable  dp  cpiur^ 
position  : l’on  épargne  ppr  là  du  temps  et 
du  combustible  , et  l’on  prétend  QUe  l’éca^^. 
|ate  est  aussi  belle. 

Comme  on  desire  ordinairement  que  l’é^ 
carlate  ait  beaucoup  de  vivacité  et  qu’elle 
approche  de  la  couleur  de  feu , on  lui  donne 
une  teinte  jaunâtre  en  faisant  bouillir  du 
fustet  dans  le  premier  bain  , ou  bien  en 
ajoutant  un  peu  de  curcuma  à la  cochenille^ 
on  pourrait  aussi  donner  cette  teinte  jaune 
en  augmentant  la  quantité  de  la  compositon  ; 
mais  elle  a l’inconvénient  de  donner  de  la 
rudesse  au  drap  et  même  d’empêcher  que 
les  parties  colorantes  ne  s’y  fixent  en  quan- 
tité ; de  sorte  que  , quoique  le  fustet  et  le 
curcuma  ne  donnent  pas  des  couleurs  qui 
aient  de  la  solidité  , il  est  probablement 
préférable  de  les  employer  en  petite  quan- 
tité , que  d’ajouter  trop  de  dissolution  d’étain. 

O ^ 
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On  reconnoît  que  l’on  a fait  usage  de  ce% 
ingrédients  en  coupant  l’écarlate,  dont  l’in- 
térieur se  trouve  alors  teint  en  jaune  ; car 
par  le  procédé  ordinaire,  la  coclienille  ne 
pénétré  pas  l^intérieur  de  l’écarlate  et  le 
laisse  blanc  , ce  qu’on  appelle  trancher. 

Il  est  avantageux  pour  la  teinture  de  l’é- 
carlate de  se  servir  de  chaudière  d’étain , 
parce  que  l’acide  dont  on  fait  usage  attaque 
le  cuivre  , et  que  la  dissolution  qu’il  en  fait 
peut  nuire  à la  beauté  de  la  couleur  ; ce- 
pendant , comme  ces  chaudières  sont  dif- 
ficiles à faire  dans  une  certaine  grandeur 
et  comme  elles  sont  sujettes  à se  fondre 
si  on  oublie  d’en  retirer  le  feu  avant  de 
les  vider  , plusieurs  teinturiers  font  usage 
de  chaudières  de  cuivre  ; mais  il  faut  avoir 
soin  de  les  tenir  bien  propres  , de  n’y  pas 
laisser  séjourner  la  liqueur  acide , et  d’em- 
pêcher que  le  drap  qu’on  y teint  ne  touche 
le  cuivre  , soit  par  le  moyen  d’un  réseau  ^ 
soit  par  le  moyen  d’un  panier  d’osier  à claire- 
voie. 

SchefFer  prescrit  pour  le  bouillon  une  once 
et  demie  de  dissolution  d’étain  pour  chaque 
livre  de  drap,  avec  une  égale  quantité  d'a- 
midon et  autant  de  tartre  ; il  remarque  que 
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l’amidon  sert  à rendre  la  couleur  plus  uni- 
forme , et  il  prescrit  de  jeter  dans  l’eau, 
quand  elle  bout,  un  gros  de  cochenille,  de 
bien  agiter , d’y  faire  bouillii  la  laine  pen- 
dant une  heure  et  de  la  laver  ; il  prescrit 
ensuite  de  la  faire  bouillir  une  demi-heure 
dans  le  bain  qui  sert  de  rougie , avec  une 
demi-once  d’amidon  , trois  quarts  d’once 
de  dissolution  d’étain , demi-once  de  tartre 
et  sept  gros  de  cochenille. 

L on  voit  que  SchefFer  emploie  une  beau- 
coup plus  petite  quantité  de  la  dissolution 
d’étain  dont  on  a donné  ci-devant  le  pro- 
cédé , que  Hellot,  mais  elle  contient  beau- 
coup plus  d’étain, 

M.  Poerner  décrit  trois  principaux  pro- 
cédés , selon  la  nuance  plus  ou  moins  foncée  , 
plus  ou  moins  orangée  que  l’on  veut  donner 
a l’écarlate.  Il  ne  met  point  de  cochenille 
dans  le  bouillon  , qu’il  compose  pour  une 
livre  de  drap  , d’une  once  six  gros  de  tartre 
et  d’un  poids  égal  de  dissolution  d’étain  , 
qu’il  ajoute  dans  le  bain  cj^uand  le  tartre  y 
est  dissous  : après  un  moment  d’ébullition  , 
il  y trempe  le  drap  et  l’y  fait  bouillir  pen- 
dant deux  heures. 

Pour  la  rougie  du  premier  procédé  , il 
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emploie  deux  gros  de  tartre,  une  once  de 
toclienille  et  enfin  il  verse  peu  à peu  deux 
onces  de  dissoiution  d’étaini 

Pour  \à  ttxs^ie  du  second  procédé , il 
emploie  la  même  quantité  de  cochenille  et 
d.eux  onces  de  dissolution  d’étain  sans  tartrei 

Enfin  pour  celle  du  troisième,  il  prescrit 
avec  la  même  tiuantité  de  cochenille  j deux 
gros  de  tartre , une  once  de  dissolution  d’étain 
tet  deux  onCes  de  sel  marin. 

L’écarlate  du  premier  procédé  est  d’une 
huance  plus  foncée  ; celle  du  second  est 
^lus  vive  et  moins  pleine  ; celle  du  troisième 
est  encore  plus  claire  et  plus  pâle. 

L’on  a vu  que  le  tartre  donnoit  une  nuance 
plus  foncée  et  plus  rosée  aux  parties  colo- 
rantes de  la  Cochenille  précipitée  par  lU 
dissolution  d’étain  t il  modéré  l’action  dé 
l’acide  nitro-muriatique  j qui  tend  à donner 
à l’écarlate  une  nuance  orangée  ; cependant 
i’on  n’apperçoit  pas  une  nuance  orangée  dans 
le  précipité  produit  par  la  dissolution  d’étain  ^ 
H a àü  contraire  un  beau  rouge.  Il  y a 
apparence  que  c’est  par  l’action  que  l’acide 
nitro-iïiuriatique  exerce  sur  la  laine  , qu’il 
a là  propriété  de  jaunir  . ainsi  que  les  au- 
tres substances  aju'malesj  que  la  dissolution 
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d’étain  tend  à donner  une  nuance  orangée 
à l’écarlate. 

L’on  peut  donc,  en  mettant  plus  ou  moins 
de  tartre  dans  la  rougie  , obtenir  une  écar- 
late plus  foncée  et  plus  pleine  que  lorsqu’on 
n’en  met  pas  , et  au  contraire  l’obtenir 
plus  orangée  en  n’employant  pas  cet  ingré- 
dient. 

Mais  la  dissolution  d’étain  peut  influer 
aussi  sur  la  couleur , selon  la  proportion  d’é- 
tain et  celle  de  muriate  ammoniacal  qu’elle 
contient.  J’ai  fait  sur  cet  objet  différentes 
épreuves. 

Une  dissolution  d’étain,  faîte, avec  seize 
parties  d’acide  nitrique  à trente  degrés  de 
l’aréometre  de  M.  Baumé  , deux  parties  de 
muriate  ammoniacal  et  trois  parties  d’étain , 
a donné  une  couleur  plus  terne  et  un  peu 
plus  foncée  qu’une  dissolution  d’étain  dans 
laquelle  l’acide  et  le  muriate  d’ammoniaque 
étoient  dans  les  mêmes  proportions  , mais 
qui  ne  contenoient  que  deux  parties  d’ét?/m  : 
ce  sont  ces  dernieres  proportions  qüî  m’ont 
le  mieux  réussi  entre  plusieurs  que  j’ai 
tentées  : j’y  mêle  quatre  parties  d’eau  j en 
ne  mettant  qu’une  demi-partie  de  muriate 
d’ammoniaque,  la  couleur  a été  plus  claire 
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et  plus  orangée  ; enfin  en  employant  une 
dissolution  du  sel  murio-ammoniacal  d’é- 
tain , lequel  eontenoit  près  de  la  moitié 
de  son  poids  d’oxide  d’étain  et  en  ajoutant 
à cette  dissolution  un  peu  d’acide  muriatique 
pour  empêcher  le  métal  de  se  précipiter  , 
j’ai  eu  une  couleur  cramoisie;  mais  en  ajou- 
tant du  tartre  dans  la  rougie  , le  drap  a 
pris  un  beau  rouge  foncé  qui  a mieux  résisté 
à l’acide  muriatique  oxygéné  que  l’écarlate 
ordinaire.  11  faut  remarquer  que  lorsqu’on 
se  sert  de  ce  sel,  le  bain  s’épuise  plus  promp- 
tement et  plus  complètement  qu’avec  la  dis- 
solution ordinaire  d’étain. 

On  peut , par  le  moyen  du  sel  marin  , 
éclaircir  la  nuance  de  l’écarlate;  la  couleur 
en  même  temps  pénétré  mieux  et  laisse  moins 
de  tranche.  Le  muriate  d’ammoniaque  rend 
encore  la  couleur  plus  claire  et  plus  pâle  ; 
mais  il  pousse  trop  loin  cet  effet. 

Je  ne  saurois  expliquer  pourquoi  le  sel 
marin  qui  fonce  un  peu  la  couleur  de  l’in- 
fusion de  cochenille  et  qui  en  général  produit 
cet  effet  sur  les  couleurs , diminue  l’intensité 
de  l’écarlate. 

M.  Poerner  observe  que  la  proporlion  de 
sel  màriii  qu’il  a prescrite  est  la  plus  forte 
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qu’on  puisse  employer , et  qu’en  en  mettant 
moins  , l’on  obtient  une  nuance  plus  agréa- 
ble , quoique  plus  claire  que  les  pré- 
cédentes. Il  dit  qu’en  ajoutant  aux  ingré- 
dients du  second  procédé  cinq  onces  de  sucre 
blanc , l’on  obtient  une  plus  belle  couleur  et 
toujours  plus  claire  que  celle  du  premier 
procédé.  11  prétend  qu’en  laissant  le  drap 
dans  le  bouillon  pendant  vingt-quatre  heures 
après  qu’il  s’est  refroidi,  l’on  obtient  une 
couleur  plus  agréable  et  plus  solide. 

Si  l’on  trouve  que  l’écarlate  que  l’on  vient 
de  teindre  est  trop  orangée , on  peut  alToiblir 
cette  nuance  en  la  lavant  dans  de  l’eau 
chaude,  sur-tout  si  cette  eau  contient  quelque 
sel  à base  terreuse. 

La  rougie  qui  a servi  à teindre  l’écarlate 
n’est  pas  épuisée  de  parties  colorantes , mais 
elle  en  contient  encore  une  quantité  qui 
varie  selon  que  la  cochenille  a été  réduite 
en  poudre  plus  ou  moins  fine  et  selon  la 
longueur  de  l’ébullition  qu’on  lui  a fait  subir. 
Ce  bain  retient  outre  cela  une  partie  des 
mordants  qu’on  y a voit  mis  ; mais  comme 
la  nature  de  ce  résidu  n’est  pas  constante, 
il  seroit  illusoire  de  prescrire  les  doses  pré- 
cises des  ingrédients  que  l’on  doit  y ajouter 
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pour  en  obtenir  les  nuances  qu’on  veut  en 
tirer;  l’habitude  du  même  procédé  et  l’ex- 
périence guident  facilement  un  teinturier 
intelligent  ; on  s’en  tiendra  donc  à quelques 
considérations  générales* 

Si  l’on  a beaucoup  de  drap  à teindre  en 
écarlate,  l’on  peut  se  servir  pour  le  bouillon, 
d’une  rougie  avec  laquelle  on  vient  de  tein- 
dre, en  défalquant  de  la  quantité  ordinaire 
de  cochenille  celle  'qu’on  juge  être  restée 
dans  le  bain  et  en  diminuant  aussi  la  quan- 
tité de  la  dissolution  d’étain  ; mais  si  Ion 
veut  une  couleur  de  feu , on  commence  par 
faire  bouillir  un  sac  de  fustet  et  on  le  re- 
tire avant  d’ajouter  les  autres  ingrédients. 
L’on  peut  se  servir  apres  cela  de  ce  bainj 
aussitôt  qu’on  en  a retiré  le  drap , pour  faire 
la  couleur  de  grenade , en  y faisant  bouillit 
Un  sac  de  fustet  ; celui  qui  a déjà  passé  dans 
un  bain  est  plus  propre  à cette  nuance  que 
ie  nouveau  t après  l’avoir  retire , on  jette 
dans  le  bain  du  tartre  et  de  la  composition; 
on  pallie  bien  et  on  y traite  le  drap  comme 
. pour  la  teinture  de  l’écarlate. 

A la  suite  de  cette  couleur  on  peut  faire 
servir  le  bain  pour  les  capucines , en  y fai 
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feànt  bouillir  du  fustet  et  en  y ajoutant  du 
tartre  et  de  la  dissolution  d’étain. 

On  peut  encore  se  servir  du  bouillon  pré- 
cédent pour  le  langouste , l’orangé , le  cassis, 
la  couleur  d’or  et  le  jonquille,  en  y faisant 
bouillir  du  fustet  et  en  y ajoutant  un  peii 
de  cochenille  et  plus  ou  moins  de  tartre 
et  de  dissolution  d’étaiui 

Quand  on  a donné  le  bouillon  à tous^les 
draps  qu’ôn  veut  teindre,  en  procédant  de 
la  couleur  la  plus  foncée  à la  plus  claire  , 
on  les  passe  à la  rougie  j en  allant  au  contraire 
de  la  couleur  la  plus  claire  à la  plus  foncée, 
et  en  ajoutant  de  plus  en  plus  de  la  coche- 
nille et  de  la  dissolution  d’étain  jusqu’à  ce 
qu’on  soit  parvenu  au  grenade  et  à la  cou- 
leur de  feu.  Quand  on  est  au  tour  de  la 
couleur  d’or  et  du  jonquille,  on  ajoute  du 
fustet , à moins  qu’on  ait  fini  ces  couleurs 
dans  le  premier  bain  , comme  on  va  voir 
qu’on  peut  le  faire  pour  quelques  nuances. 
Pour  la  couleur  d’or  et  le  cassis  011  ajoute 
un  peu  de  garance. 

On  peut  faire  les  couleurs  d’or , de  cassis , 
de  jonquille  et  de  chamois  après  le  bouillon 
de  fécaiiate  , en  ajoutant  pour  les  deux 
premières  du  fustet,  de  la  dissolution  d’étain 
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et  im  peu  de  garance , un  peu  plus  de  fustet 
et  un  peu  moins  de  dissolution  d’étain  pour 
la  couleur  d’or  que  pour  le  cassis  ; il  faut 
beaucoup  moins  de  dissolution  d’étain  pour 
le  chamois,  La  couleur  de  biche  peut  se 
faire  à la  suite  d’un  bouillon  d’écarlate  sans 
aucune  addition.  Le  café  au  lait  demande 
un  peu  de  fustet  et  de  dissolution  d’étain 
et  une  très  petite  quantité  de  garance  ; 
enfin  l’on  ajoute  à ces  derniers  ingrédients 
un  peu  de  cochenille  et  de  tartre  pour  le 
chocolat  au  lait. 

On  se  sert  ordinairement  d’un  bain  frais 
pour  le  bouillon  des  couleurs  de  cerises , et 
on  le  compose  de  tartre  et  de  dissolution 
*xl’étain  ; ensuite  on  emploie  pour  les  teindre, 
une  rougie  qui  a servi  à l’écarlate , en  y 
ajoutant  du  tartre , de  la  dissolution  d’étain 
et  un  peu  de  cochenille.  On  n’emploie  pour 
le  bouillon  et  pour  la  rougie  que  la  moitié 
du  temps  que  durent  ces  opérations  pour 
la  teinture  de  l’écarlate  , et  en  général  on 
diminue  le  temps  en  raison  de  la  délicatesse 
des  nuances.  On  peut  se  servir  pour  le  bouil- 
lon du  rose,  de  la  rougie  de  cerise  , et  l’on 
compose  sa  rougie  avec  un  peu  de  dissolution 
d’étain  et  de  tartre  et  très  peu  de  coche- 
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riille.  On  peut  foncer  la  couleur  en  passant 
le  drap  au  sortir  de  la  teinture  dans  l’eau 
chaude. 

La  couleur  de  chair  se  fait  à la  suite  d’une 
rougie , en  jetant  un  peu  de  bain  et  en  le 
rafraîchissant.  On  peut  le  faire  aussi  à la 
suite  des  violets,  en  y ajoutant  un  peu  de 
dissolution  d’étain;  il  ne  faut  faire  bouillir 
que  très  peu  de  temps. 

Enfin  l’on  se  sert  de  la  rougie  dont  on  a 
retiré  l’écarlate,  pour  les  gris  qui  doivent 
avoir  un  œil  vineux , en  rafraîchissant  lé 
bain , y ajoutant  de  la  noix  de  galle  et 
ensuite  un  peu  de  sulfate  de  fer  ou  vitriol 
verd. 

Il  faut  observer  que  les  nuances  foibles 
et  délicates,  telles  que  les  langoustes  et  les 
orangés  ^ de  même  que  les  lilas  , mauves  , 
cerises  roses , ont  plus  d’éclat  et  de  fraîcheur 
lorsqu’on  les  prépare  dans  un  seul  bain , que 
lorsqu’on  leur  fait  subir  et  le  bouillon  et  la 
rougie  : pour  cela  il  suffit  de  mettre  dans 
ce  bain  les  ingrédients  nécessaires.  Le  drap 
simplement  mouillé  et  n’étant  point  impré- 
gné de  mordant,  se  charge  des  parties  colo- 
rantes moins  promptement  et  d’une  maniéré 
plus  égale.  Il  y aussi  dans  cette  matier» 
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d’opérer  une  épargne  de  temps  et  de  com-s? 

J>ustible, 

L’on  voit  par  tout  ce  qui  précédé,  que, 
pour  obtenir  les  différentes  nuances  de  l’é- 
carlate  et  de  couleurs  qui  en  dérivent,  il 
n’y  a qu’à  varier  les  proportions  de  la  coche- 
nille du  tartre  et  de  la  dissolution  d’étain, 
et  ajouter  pour  les  nuances  qui  tirent  le 
plus  au  jaune , du  fqstet , auquel  on  subs- 
titue quelquefois  d’autres  substances  jaunes. 
Le  tartre  sert  à foncer  la  couleur , la  disso- 
lution d’étain  l’amene  à l’orangé.  L’opération 
doit  être  plus  courte  pour  les  nuances  légères, 


CHAPITRE  V, 


De  la  teinture  en  cramoisi, 

Ij’on  peut  rappeller  à deux  procédés  tous 
ceux  dont  on  fait  usage  pour  obtenir  les 
différentes  nuances  de  cramoisi  , depuis  les 
plus  claires  jusqu’aux  plus  foncées.  Ou  l’on 
donne  la  nuance  de  cramoisi  que  l’on  desire 
au  drap  déjà  teint  en  écarlate  , ou  bien 
on  teint  d’abord  en  cramoisi, 
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L alun  en  général , les  sels  à base  terreuse , 
les  alkalis  fixes  et  les  alkalis  volatils , ont  la 
propriété  de  changer  la  couleur  de  l’écarlate 
en  cramoisi , qui  est  la  couleur  naturelle  de 
la  cochenille.  L’on  n’a  don  c qu’à  faire  bouillir 
pendant  environ  une  heure  le  drap  teint 
en  écarlate  dans  une  dissolution  plus  ou 
moins  chargée  d’alun  , selon  que  l’on  veut 
obtenir  une  couleur  plus  ou  moins  foncée  ; 
mais  comme  les  autres  sels  à base  terreuse 
I ont  la  même  propriété  et  que  les  eaux  eontien- 
I nent  plus  ou  moins  de  ces  sels,  d’où  vient 
I qu’elles  rosent  plus  ou  moins  les  nuances 

I d’écarlate  qu’on  y passe,  sur-tout  quand  elles 

: sont  échauffées  , la  quantité  d’alun  néces- 

saire pour  obtenir  le  cramoisi  varie,  suivant 
: la  nature  des  eaux  qu’on  emploie,  et  même, 

i lorsqu  elles  se  trouvent  bien  chargées  de  ces 
sels,  elles  peuvent  sufïire  sans  qu’on  y ajoute 
de  l’alun,  Lorsqu’une  piece  d ecarlate  a quel- 
ques défauts , on  la  destine  au  cramoisi. 

Hellot  dit  qu’il  a essayé  le  savon,  la  soude, 
! la  potasse , la  cendre  gravelée  ; que  toutes 
ces  substances  ont  produit  le  cramoisi  qu’il 
desiroit;  mais  qu’elles  le  ternissoient  et  lui 
donnoient  moins  d’éclat  que  l’alun  ; au  con- 
traire, l’ammoniaque  produisoit  un  très  bon 
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effet;  mais  comme  elle  s’évaporoit  promp-- 
teme^it , il  en  falloit  mettre  dans  le  bain  une 
quantité  considérable  , ce  qui  augmentoit 
beaucoup  le  prix  de  la  teintuie.  Il  imagina 
donc  de  mettre  dans  le  bain  un  peu  plus 
que  tiede  un  peu  de  niuriate  ammoniacal 
ou  sel  ammoniac  et  une  quantité  égale  de 
potasse  ordinaire:  par  ce  moyen  le  drap 
prenoit  sur-le-champ  une  couleur  très  rosée 
et  très  brillante;  il  prétend  même  quon  peut 
diminuer  iin  peu  la  quantité  de  la  coche- 
nille par  ce  moyen  qui  rehausse  la  couleur. 
M.  Poerner  qui  donne  ce  même  procédé  , 
prescrit  de  laisser  l’écarlate  pendant  \ingt- 
quatre  heures  dans  la  dissolution  froide  de 
muriate.  ammoniacal  et  de  potasse. 

Pour  teindre  immédiatement  en  cramoisi , 

on  se  sert  pour  le  bouillon  d’une  dissolution 

de  deux  onces  et  demie  d’alun  et  d’une  once 

et  demie  de  tartre  pour  chaque  livre  de 

drap;  ensuite  on  teint  avec  une  once  de 

cochenille;  mais  on  ajoute  ordinairement 

de  la  dissolution  d’étain,  quoiqu’on  plus  petite 

proportion  que  pour  l’écarlate.  Les  procédés  , 

que  l’on  suit  varient  beaucoup  , selon  la 

nuance  plus  ou  moins  foncée  , plus  ou  moins 

éloignée  de  la  couleur  de  l’écaiiate  que  l’on 
O ^ veut 
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Veut  obtenir.  Quelques  uns  font  usage  du 
sel  marin  pour  le  bouillon. 

On  se  sert  souvent  de  l’orseille  et  de  la 
potasse  pour  brunir  les  cramoisis  et  leur 
donner  plus  d’éclat-  mais  ce  lustre  qui  en 
impose  disparoît  bientôt. 

On  fait  quelquefois  le  bouillon  pour  le 
cramoisi  a la  suite  d’une  rougie  pour  l'é-^ 
carlate  , en  y ajoutant  le  tartre  et  l’alun  3 
et  même  on  prétend  que  le  soupe  au  vin 
dont  on  fait  et  le  bouillon  et  la  rougie  à la 
suite  de  l’écarlate,  a plus  d’éclat  que  lors- 
qu’on le  teint  sur  un  bain  frais.  On  peut 
substituer  pour  ces  couleurs  la  cochenille 
silvestre  a la  cochenille  fine.;  mais  comme 
elle  contient  moins  de  parties  Colorantes  3 
il  faut  en  augmenter  la  quantité. 

La  rougie  qui  a servi  au  cramoisi  peut 
être  employée  pour  les  pourpres  et  autres 
couleurs  composées  dont  il  sera  parlé  dans 
la  suite. 

On  fait  des  demi-écarlates  et  des  demi- 
c-amoisis  en  remplaçant  la  moitié  de  la 
cochenille  par  la  garance , en  donnant  d’ail- 
leurs le  même  bouillon  que  pour  l’écarlate 
et  en  suivant  dans  le  reste  le  procédé  de 

la  rougie  de  l’écarlate  ou  du  cramoisi.  Au 
Tome  IL  p 
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lieu  de  moitié  on  peut  employer  d'autres 
proportions  de  garance  , selon  FefFet  qu’en 
veut  obtenir.  On  donne  aussi  plus  d’éclat 
au  rouge  ordinaire  de  garance  en  faisant 
son  bouillon  à la  suite  de  la  rougie  de  l’écar-  j 
late.  ] 

On  distingué  sur  la  spîe  le  cramoisi  fin  | 
qui  est  dû  à la  cochenille,  du  cramoisi  faux > 
que  l’on  obtient  d\i  bois  de  j^résil. 

Les  soies  destinées  à être  teintes  en  cra- 
moisi de  cochenille  ne  doivent  être  cuites 
qu’à  raison  ' de  vingt  livres  de  savon  pour  ‘ 
cent  livres  . de  joie  parce  que  lê  petit  œiJ 
jaune  qui  feste  à la  soie  quand  elle  n’est 
décreusée  qu’à  ce  point , est  favorable  à 
cette  couleur. 

On  met  les  soies  bien  dégorgées  à la  ri- 
vière dans  un  alunage  qui  soit  dans  toute 
sa  force;  on  les  y laisse  ordinairement  depuis 
le  soir  jusqu’au  lendemain  matin  ; après  quoi 
on  les  lave  et  on  leur  donne  deux  battures 
à la  riviere. 

Pour  préparer  le  bain , on  remplit  d’eau 
une  chaudière  longue  environ  jusqu’à  moitié 
ou  aux  deux  tiers  ; et  quand  cette  eau  est 
bouillante,  on  y jette  de  la  noix  de  galle 
blanche  pilée,  depuis  quatre  gros  jusqu’à 
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deux  onces  pour  chaque  livre  de  soie  , eç 
après  quelques  bouillons  , on  met  dans  le 
bain  depuis  deux  onces  jusqu’à  trois  de  co-e 
chenille  broyée  et  tamisée  pour  chaque  livre 
de  soie  , suivant  la  nuance  que  Ton  veut 
faire  ; on  ajoute  ensuite  dans  le  bain,  une 
once  de  tartre  par  livre  de  cochenille , et 
quand  le  tartre  est  dissous , une  once  de 
dissolution  d’étain  également  par  livre  de 
cochenille.  Cette  dissolution  doit  contenir 
beaucoup  plus  d’étain  que  celle  dont  on  fait 
usage  pour  l’écarlate  , parce  que  célle-cil 
éclairciroit  trop  la  couleur,  Macquer  prescrit 
de  la  faire  avec  une  livre  d’âcide  nitrique , 
deux  onces  de  muriate  ammoniacal  , six 
onces  d’étain  fin  en  grenailles  et  douze  onçe§ 
d’eau. 

On  mêle  les  ingrédients  et  on  achevé  de 
remplir  la  chaudière  avec  de  l’eau  froide  ; 
la  proportion  du  bain  est  d’environ  huit  à 
dix  pintes  d’eau  pour  chaque  livre  de  soie. 
On  plonge  aussitôt  les  soies  en  les  lisant 
jusqu’à  ce  qu’elles  paroissent  bien  unies.  Alors 
on  pousse  le  feu  et  on  fait  bouillir  le  bain 
pendant  deux  heures  en  lisant  les  soies  de 
temps  en  temps  ; après  cela  on  retire  le  feu 
et  l’on  fait  plonger  les  soies  dans  le  bain  ; 
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OU  les  y tient  pendant  quelques  heures  ; o~n. 
les  lave  à la  riviere  en  leur  donnant  deux 
battures  , on  les  tord  et  on  les  tait  sécher. 

Si  Ton  veut  brunir  les  cramoisis  , on  les 
passe  après  les  avoir  lavés  dans  mie  disso- 
lution  plus  ou  moins  chargée  de  sulfate  de 
fer,  selon  la  nuance  que  l’on  veut  obtenir; 
et  si  l’on  veut  que  la  soie  retienne  une  nuance 
de  jaune  y on  ajoute  à cette  dissolution  plus 
©U  moins  de  décoction  de  bois  de  fustet. 

L’on  choisit  la  noix  de  galle  blanche , parce 
que  la  noix  ternit  la  couleur  du  cramoisi  ^ 
et  même  si  l’on  en  met  une  trop  grande 
quantité  de  blanche , la  couleur  est  plus  terne. 
Macquer  prétend  qu’elle  ne  sert  qu’à  aug- 
menter le  poids  de  la  soie  • cependant  son. 
elFet  général  est  de  rendre  les  couleurs  plus 
solides  ; elle  est  au  moins  indispensable  pour 
les  cramoisis  destinés  à être  brunis. 

On  se  sert  de  l’épreuve  du  vinaigre  pour 
distinguer  le  cramoisi  de  cochenille  du  cra- 
moisi faux;  mais  cette  épreuve  ne  peut  servir 
pour  distinguer  les  couleurs  que  l'on  obtient 
des  bois  lorsqu’on  les  a fixées  par  le  m.ojeii 
de  la  dissolution  d’étain;  car  alors  elles  résis- 
tent aussi  bien  au  vinaigre  que  celles  qui 
sont  dues  à la  cochenille. 
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L’on  trouve , dans  le  Traité  de  la  teinture 
en  soie  de  ^lacquer  , la  description  de  la 
teinture  de  la  soie  cramoisie  de  Damas  de 
Diarbequir  , qui  a été  communiquée  par 
Granger , et  celle  du  procédé  qu’on  suit  à 
Gênes. 

L’on  a vu  que.Lçn  mettoit  dans  le  bain 
une  très  petite  quantité  de  dissolution  d’étain 
pour  teindre  la  soie  en  ci^amoisi.  Si  l’on 
vouloit  faire  usage  du  même  procédé  par 
lequel  on  teint  la  laine  en  écarlate , la  soie 
perdroit  son  lustre  et  n’acquerroit  qu’une 
foible  couleur  ; mais  Macquer  et  SchefFer 
ont  publié  l’un  et  l’autre  un  procédé  qui 
I ne  différé  que  dans  quelques  circonstances, 
j pour  teindre  en  rose  et  en  ponceau  la  soie 
j par  le  moyen  de  la  dissolution  d’étain , em* 

' ployée  à froid  pour  éviter  son  action  trop 
vive  sur  la  soie. 

; Dans  le  procédé  que  Macquer  publia  en 
i 1768,  on  prépare  la  dissolution  d’étain  eu 

I jetant  par  parties  trois  livres  d’étain  dans 

un  mélange  de  quatre  livres  d’acide  nitrique 
et  de  deux  livres  d'acide  muriatique.  Quand 
la  dissolution  est  finie,  on  y plonge  six  livres 
j de  soie  à laquelle  on  a donné  un  bain  de 

I rocou  • on  l’y  laisse  une  demi-heure  ; on 
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l’expriine  et  on  la  lave  jusqu’à  ce  qufe  l^eëu 
ne  se  trouble  plus.  Pour  là  teindre,  on  em- 
ploie quatre  onces  de  cochenille  et  deux 
gros  de  tartre  par  livre;  oa  fait  bouillir  là 
liqueur  ^ on  la  délaie  dans  une  autre  plus 
froide  j de  sorte  que  la  main  puisse  la  souf- 
frir; on  y plonge  la  soie;,  on  anime  le  feu, 
et  après  une  minute  d’ébiilUtion , on  la  retire 
et  on  la  lave*  La  soie  a pris  par  ce  pro-^ 
cédé  une  augmentation  de  poids  d’un  quart  ; 
sa  couleur  supporte  le  savon  et  est  beaucoup 
plus  solide  que  celle  que  lui  donne  le  car- 

thame.  , ; 

Cest  en  1751  cjue,  Scheffef  décrivit  en 
lüédois  le  procédé  qui  suit  : on  dissous  une 
partie  d’étain  dans  , le  mélange  de  quatre 
parties  d’acide  nitrique  et  d’une  partie  de 
Sel  marin  ; on  affoiblit  la  dissolution  avec 
une  double  quantité  d’eau  ; on  y laisse  la 
Soie  en  macéralion  pendant  vingt -quatre 
heures  ; on  la  retire  ^ on  la  lave  dans  de 
l’eau  claire  jusqu’à  ce  qu’ebe  ne  soit  plus 
laiteuse.  On  teint  cette  soie  en  la  faisant 
bouillir  pendant  un  quart-d’heure  avec  cinq 
sixièmes  de  cochenille  dans  un  bain  peu 
étendu  ; la  liqueur  qui  reste  contient  encore 
beaucoup  de  parties  colorantes  qui  peuvent 


DE  l’ ART  DE  LA  TEINTURE.  231 
servir  à teindre  la  soie  en  nuance  plus  claire , 
ou  bien  pour  la  teindre  par  le  procédé 
ordinaire  en  cramoisi;  elle  peut  encore  servir 
pour  la  laine. 

SchefFer  décrit  quelques  variétés  de  son 
procédé  pour  obtenir  différentes  nuances  : 
on  va  rappeller  les  principales.  En  expri- 
mant la  soie  baignée  dans  la  dissolution 
d’étain,  la  laissant  toute  la  nuit  dans  une 
autre  dissolution  froide  d’une  once  d’alun 
par  chaque  pinte , la  tordant  pour  qu’elle 
seche  ; la  lavant  et  la  cuisant  ensuite  avec 
la  cochenille , elle  ne  prend  qu’un  ponceau 
pâle.;  Si,  après  avoir  étendu  une  partie  de 
dissolution  d’étain  avec  huit  parties  d’eau, 
on  y met  la  soie  en  macération  pendant 
douze  heures  , qu’après  cela  on  la  mette 
toute' la'nuit  dans  la  dissolution  d’alun , qu’on 
la  lave  , qü’on  la  seche  et  qu’on  lapasse  dans 
deux  bains  de  cochenille  comme  ci-devant 
en  ajoutant  au  second  bain  un  peu  d’acide 
sulfurique,  on  aura  un  beau  ponceau. 

La  ' principale  différence  des  procédés  de 
Marquer  et  de  Scheffer  consiste  dans  le 
pied  jaune  que  Marquer  donne  à la  soie. 
Scheffer  emploie  une  plus  grande  propor- 
tion de  cochenille  dans  le  bain  de  teinture. 
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Dans  les  expériences  que  j’ai  faites  sur  cet 
objet  J la  dissolution  d étain  qui  m’a  le  mieux 
réussi  est  la  meme  que  j’ai  indiquée  pour 
la  teinture  de  l’écarlate  : elle  m’a  procuré 
une  couleur  de  cerise  belle  et  assez  claire. 
Des  dissolutions  qui  contenoient  une  plus 
grande  pioportion  d’étain  m’ont  donné  des 
nuances  plus  foncées  , et  la  dissolution  du 
sel  murio-ammoniacal  d’étain  a produit  un. 
cramoisi  terne  et  foncé  ; mais  , quoique  j’aie 
varié  mes  expériences  de  plusieurs  maniérés 
je  n’ai  pu  obtenir  une  nuance  qui  pût  être 
comparée  à ia  couleur  de  l’écarlate;  et  j’ai 
appris  de  ceux  mêmes  qui  ont  coopéré  aux 
epreuves  de  Macquer  à la  manufacture  des 
Gobelins , que  la  soie  teinte  par  son  procédé 
I)  avoit  jamais  atteint  l’écarlate  ; cependant 
cette  coiileur  desirée  a fait  multiplier  les 
tentatives  des  artistes  ; ceux  qui  paroissent 
approcher  le  plus  près  du  but  commencent 
par  teindre  la  soie  en  cramoisi , ensuite  ils 
recouvrent  • cette  teintdre  de  celle  de  car- 
thame  par  le  procédé  qui  est  décrit  ci-aj5rès; 
enfin  ils  donnent  à froid  une  teinture  jaune  : 
I 011  obtient  par  la  une  belle  couleur  ; mais  la 
teinte  du  carthame  se  détruit  par  l’action  de 
lair  et  la  couleur  se  rembrunit  promptement. 
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On  se  sert  peu  de  la  cochenille  pour  teindre 
le  coton  et  le  lin  , parce  qu’on  peut  leur 
donner,  par  le  moyen  de  la  garance,  une 
couleur  rouge  qui  est  belle  et  solide  ; cepen- 
dant Scheffer  décrit  un  procédé  dont  on 
peut  faire  usage  : on  trempe  lé  lin  ou  le 
coton  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une 
dissolution  froide  d’étain  ; après  cela  on  tord  , 
on  les  lave  et  on  les  fait  bouillir  un  quart- 
d’heure  avec  quatre  sixièmes  de  cochenille. 
Le  coton  prend  un  rouge  clair.  Ces  couleurs 
supportent  l’action  du  soleil , mais  non  pas 
celle  du  savon, 

La  différence  des  procédés  auxquels  il  faut 
avoir  recours  pour  donner  à la, soie  et  au 
coton  la  couleur  de  lecarlate  , me  paroît 
dépenore  de  ce  que  ces  substances  ont  une 
disposition  beaucoup  plus  foible  à s’unir 
avec  les  parties  colorantes  de  la  cochenille 
ou  avec  la  combinaison  de  cette  partie  colo- 
rante et  de  1 étain  ; d’ou  il  résulte  que  ceüte 
combinaison  se  sépare , se  réunit  en  masses 
trop  considérables  , et  se  précipite  avant 
que  1 union  ait  pu  s’opérer  avec  l’étoffe  : 
mais  l’on  prévient  cet  inconvénient  en  com- 
mençant par  imprégner  l’étoffe  de  dissolu- 
tion d’étain , parce  que  l’oxide  d’étain  s’étant 
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d’abord  combiné  avec  elle  , les  molécule^ 
colorantes  de  la  cochenille  viennent  s’y  fixer , 
et  qu’alors  cette  combinaison  ne  peut  plus 


se  précipiter. 

On  voit  par  là  que  ce  procédé  doit  être 
tenté  toutes  les  fois  que  l’on  a à craindre 
que , par  une  trop  foible  affinité  , la  com- 
binaison qui  dbit  colorer  l’étoffe  ne  se  pré- 
cipite avant  ; que  de  pouvoir  se  fixer. 


G H A P I T R E V I. 


Du  kermès-. 


T JP  kermès  ( coccus  illicis.  Lin.  ) est  un 
insecte  qui  se  trouve  dans  plusieurs  parties 
de  l’Asie  et  de  l’Europe  méridionale.  Il  étoit 
connu  des  anciens  sous  le  nom  de  coccum 
squarlatinum  , coccus  hqficus  , iiif ectorius  , 
granum  tinctorium.  L’on  préférôit  celui  qu’on 
recueilloit  dans  la  Galatié  et  dans  1 Arménie; 
aujourd’hui  on'le  récolte  principalement  en 
Languedoc,  én  Espagne  et  en  Portugal, 

Le  kermès  vit  sur  un  petit  chêne  ( quercus 
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toccifera  Lin.  ) Les  femelles  deviennent 
massives  et  enfin  elles  restent  sans  mouve- 
ment • elles  ont  alors  à-peu-près  la  forme 
et  la  grosseur  d’un  pois  , elles  sont  d’ua 
brun  rougeâtre;  leur  forme  les  a fait  prendre 
pendant  long-temps  pour  les  semences  de 
I i’arbre  sur  lequel  elles  vivent  ; d’où,  vient 
[ qu’on  les  a ap^eWées  graines  de  kermès  ; on 
I leur  a aussi  donné  le  nom  de  vermillon, 
i Le  premier  qui  en  ait  parlé  avec  assez 
S d’exactitude  est  Pierre  de  Quiqueran,  évêque 
î de  Sénez  en  1550  , de  Laudibus  provinciœ. 
L’on  peut  voir  l’histoire  dé  cét  insecte 
danaun  inémoif  eMe  Nissole  , acad.  des  Scien- 
ces , , 1714  , .et  aur-tout  dans  les  mémoires 
; pour  servir,  à l’histoire  des  insectes  de  Reaii- 
mur  5 tome  IV, 

L’on  croit  que  le  kermès  tire  son  nom  d’im 
mot  arable  qui  signifie  vermisseau , vermicu- 
lus  ; d’où  vient  le  nom  de  vermillon  qu’on 
lui  a aussi  donné.  Astruc  fait  dériver  ce 
nom  de  deux  mots  celtes  , dont  l’un  signifie 
chêne  et  l’autre  gland , Mémoire  pour  servir 
I à VHistoire  naturelle  du  Languedoc. 

I Le  kermès  est  fixé  sur  l’écorce  de  l’ar- 
brisseau par  un  duvet  cotonneux  blanc  fourni 
par  l’insecte.  M.  Chaptal  a observé  que  ce 
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duvet,  ainsi  que  celui  que  donnent  tous  les 
insectes  de  ce  genre,  avoit  plusieurs  carac- 
tères du  caoutchouc  , qu’il  étoit  insoluble 
dans  l’alcohol  , qu’il  se  fondoit  à la  chaleur 
de  l’eau  bouillante  , et  qu’il  brùloit  avec 
flamme  sur  les  charbons.  Ce  savant  chymiste 
m’a  communiqué  la  description  suivante  de 
la  méthode  que  l’on  suit  en  Languedoc  pour 
faire  la  récolte  du  kermès. 

« Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  on  corn— 
» mence  à recueillir  le  kermès  , qui  alors 
» a acquis  sa  grosseur  ordinaire;  il  ressemble 
» par  sa  couleur  et  sa  fornjte  à une  petite 
» prunelle.  Cette  récolte  diùre  ordinaire- 
» ment  jusqu’au  milieu  du  mois  de  juin, 
» et  quelquefois  plus  long-temps  , si  les  fortes 
» chaleurs  sont  retardées  ou  s’il  ne  survient 
» pas  de  fortes  pluies  ; car  une  grosse  pluie 
» d’orage  sulBt  pour  mettre  fin  à la  cueil- 
» lette  de  l’année. 

» Ce  sont  ordinairement  des  femmes  qui 
» font  cette  cueillette  : elles  partent  de 
» grand  matin  avec  une  lanterne  et  un  pot 
» de  terre  vernissé  , et  vont  ainsi  avant  le 
» jour  détacher  avec  les  ctoigts  le  kermès 
» de  dessus  les  branchés.  Ce  temps  est  le 
» plus  favorable  , parce  qu’alors  les 


DE  A R T DE  LA  TEINTURE.  237 
}>  feuilles  qui  sont  garnies  de  piquants , in- 
» coinmodent  moins  étant  ramollies  par  la 
» rosée  du  matin  ; 2.°  parce  que  le  kermès 
» pese  davantage,  soit  parce  qu’il  n’est  pas 
» desséché  par  le  soleil  , soit  parce  qu’iî 
» s'en  est  échappé  moins  de  petits  que  la 
» chaleur  fait  éclore.  Cependant  on  voit 
» des  personnes  assez  intrépides  en  ramasser 
» pendant  le  jour , mais  c’est  rafe. 

» Une  personne  peut  en  ramasser  une  ou 
» deux  livres  par  jour, 

» Dans  les  premiers  temps  de  la  cueillette , 
» le  kermès  pese  davantage  ; aussi  se  vend-iî 
moins  qu’à  la"  fin  , car  alors  il  est  plus 
» sec  et  plus  léger. 

» Le  prix  du  kerines  frais  varie  encore 
5>  suivant  le  besoin  des  acheteurs  et  sa  ra- 
» reté  ; il  se  vend  communément  de  quinze 
» à vingt  sous  la  livre  au  commencement  ^ 
» et  de  trente  à quarante  sous  vers  la 
» de  la  cueillette. 

» Les  personnes  qui  l’achetent , sont  obli- 
» gées  le  plutôt  possible  d’arrêter  le  déve- 
>;>  loppement  des  œufs  pour  empêcher  la 
» sortie  des  petits  contenus  dans  la  coque  ; 
» cette  coque  n’esc  autre  chose  que  le  corps 
de  la  lîiere  qui  a pris  de  l’extension  par 
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» le  développement  des  œufs  : cette  femelle 
» n’a  point  d’ailes  ; elle  se  fixe  et  s’établit 
» sur  une  feuille  ; le  mâle  vient  la  féconder  ^ 
» et  elle  grossit  ensuite  par  le  simple  dé- 
» veloppement  des  œufs.  Pour  étouffer  les 
> petits  contenus  dans  les  œufs  ^ on  fait 
» macérer  le  kermès  dans  le  vintiigre  pen- 
» dant  dix  à douze  heures , ou  bien  on 
» l’expose  à la  simple  vapeur  du  vinaigre  , 
» ce  qui  exige  moins  de  temps  , car  une 
V demi-heure  suffit  ; on  le  fait  ensuite  sécher 
» sur  des  toiles  ; cette  opération  lui  donne 
» une  couleur' 'rouge  vineuse^  », 

Lorsqu’on  écrase  Tinsecté  Vivant , il  donne 
une  couleur  rouge  ; il  a une  odeur  assez 
agréable , une  saveur  un  peu  amere  , âpre 
et  piquante  : lorsqu’il  est  sec,  il  communi- 
que la  même  odeur  et  la  même  saveur  à l’eau 
et  à l’alcohol  auxquels  il  donne  une  couleur 
rouge  foncée  ; l’extrait  qu’on  obtient  de  ces 
infusions  retient  cette  couleur. 

Pour  teindre  avec  le  kermès  la  laine  filée  , 
on  commence  par  la  faire  bouillir  pendant 
une  demi-heure  dans  l’eau  avec  du  son  , 
ensuite  deux  heures  dans  Un  bain  frais  avec 
un  cinquième  d’alun  de  Rome  et  un  dixième 
de  tartre  ; on  y ajoute  ordinairemeiit  de 
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l’eau  sure  : on  la  retire  après  cette  ébulli- 
tion , on  l’enferme  dans  un  sac  de  toile  qu’on 
porte  dans  un  lieu  frais  où  on  le  laisse  quel- 
ques jours.  Pour  avoir  une  couleur  saturée, 
on  jette  dans  un  bain  tiede  trois  quarts  de 
kermès  et  même  partie  égale  au  poids  de 
la  laine  que  l’on  met  dans  le  bain  au  pre- 
mier bouillon.  Comme  la  densité  du  drap 
;■  est  plus  considérable  que  celle  de  la  laine 
i filée  ou  en  toison , il  demande  un  quart  de 
I moins  de  sels  dans  le  bouillon  et  de  kermès . 
! dans  le  bain.  Avec  des  proportions  plus  pe* 

! tites  de  kermès  5 on  obtient  des  couleurs 
I plus  claires  etii'ïglus  pâles.  Lorsqu  oij  veut 
faire  une  suite  de  nuances  y il  faut , comme 
à l’ordinaire  , commencer  par  les  plus  foncées, 
Hellot  prescrit  de  jeter  dans  la  chaudière 
où  est  le  kermès  une  petite  poignée  de 
laine  de  rebut  avant  d’y  plonger  celle  qu’on 
■ veut  teindre  et  de  l’y  laisser  boujllir  un 
' moment  : elle  enleve  une  espece  de  fécule 
; noire  , et  la  laine  qu’on  passe  ensuite  prend 
I une  belle  couleur. 

Avant  de  porter  à la  riviere  la- laine  qu’on 
vient  de  teindre,  on  peut  la  passer  sur  un 
bain  d’eau  un  peu  tiede  , dans  laquelle  on 
a fait  fondre  une  petite  quantité  de  savon, 


24®  ÉLÉMENTS 

La  couleur  prend  par  là  de  l’éclat  , mais 
elle  se  rose  un  peu  , c’est-à-dire  qu’elle  prend 
un  œil  qui  tire  sur  le  cramoisi. 

En  employant  le  ketmes  avec  le  tartre  sans 
?Jun  et  autant  de  dissolution  d’étain  que 
pour  une  écarlate  de  cochenille , Hellot  a 
eu  dans  un  seul  bain  une  canelle  extrême"* 
ment  vif.  Le  drap  ayant  été  macéré  avec 
une  dissolution  de  sulfate  de  potasse,  il  sf. 
pris  avec  le  kermès  une  couleur  grise  d’agate 
assez  belle  et  solide;  après  la  macération 
avec  le  sulfate  de  soude  , un  gris  sale  et 
peu  solide  ; avec  le  sulfate  de  fer  et  le  tartre, 
un  beau  gris  ; avec  le  tartre  et  le  'sulfate 
de  cuivre , une  couleur  olive  , et  de  même 
avec  le  nitrate  de  cuivre.  La  dissolution  de 
bismuth,  versée  goutte  à goutte  dans  le  bain 
de  kermès  , a produit  un  violet.  Tous  les 
acides  le  font  passer  au  canelle  , qui  tir© 
plus  ou  moins  au  rouge , selon  que  les  aci- 
des sont  foibles  et  que  leur  quantité  est 
petite.  Les  alkalis  rosent  sa  couleur  et  la 
ternissent. 

La  couleur  rouge  que  le  kermès  commu- 
nique à la  laine  a beaucoup  moins  d’éclat 
que  l’écarlate  qu’on  fait  avec  la  cocliendle, 
et  qui  lui  a été  préférée  généralement  dès 

qu’on 
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qu’on  a connu  l’art  de  relever  la  couleur 
propre  à la  cochenille  par  le  moyen  de  la  dis- 
solution d’étain  ; mais  elle  a beaucoup  plus 
de  solidité,  et  l’on  peut  en  effacer  les  taches 
de  graisse  sans  l’altérer.  C’est  un  rouge  de 
sang  qui  s’est  conservé  sans  altération  dans 
lés  anciennes  tapisseries.  On  donnoit  à l’écar- 
late de  kermès  le  nom  à'écarlate  de  graine , 
parce  qu’on  prenoit  cet  insecte  pour  une 
graine  : on  lui  donnoit  encore  le  nom  d’écar- 
late de  Venise,  parce  que  c’est  dans  cett© 
ville  qu’elle  se  manufacturoit  principalement. 

L’on  n’a  pas  négligé  d’employer  la  disso- 
lution d’étain  pour  le  kermès  comme  pour 
la  cochenille  , et  Scheffer  décrit  plusieurs 
procédés  pour  teindre  par  ce  moyen  a \ ec 
le  kermes  j mais  sa  couleur  tire  alors  sur  1© 
jaune  ou  la  canelle  , parce  que  la  combi- 
naison qui  se  forme  avec  la  partie  colo- 
rante et  l’oxide  d’étain  retient  de  l’impres- 
sion de  l’acide  une  couleur  jaune  , comm© 
cela  arrive  à la  partie  colorante  de  la  ga- 
rance. 

La  solidité  de  la  couleur  du  kermès  s 
souvent  fait  regrelter  que-  nos  teinturiers 
en  aient  abandonné  l’usage , car  ils  en  em- 
ploient très  peu  à présent.  Quelques  uns  em 
Tome  IL  O 
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mêlent  une  petite  quantité  avec  la  coche- 
nille : on  a observé  que  ce  mélange  contri- 
buoit  à donner  plus  de  fond  à la  couleur , 
mais  il  en  ternit  l’éclat.  La  plus  grande  partie 
du  kermès  est  envoyée  dans  le  Levant. 

L’on  n’a  pu  jusqu’à  présent  donner  à la 
soie , par  le  moyen  du  kermès  , qu’une  cou- 
leur rougeâtre  terne. 

On  appelle  écarlate  demi- graine  celle 
pour  laquelle  on  emploie  moitié  kermès  et 
moitié  garance.  Ce  mélange  donne  une  cou- 
leur extrêmement  solide  , mais  qui  n’est  pas 
vive  et  qui  tire  un  peu  sur  la  couleur  de 
sang.  On  dit  que  c’est  ainsi  que  l’on  teint 
à Orléans  les  turbans  qu’on  y fabrique  pour 
le  Levant}  on  ajoute  probablement  un  peu 
de  bois  de  Brésil. 

Le  coccus  polonicus  est  un  petit  insecte 
rond  qu’on  trouve  adhérent  aux  racines  d’una 
espece  de  polygonum  ( scier antus  perennis  ) * 
on  le  recueille  sur  la  fin  de  juin  dans  quel- 
ques provinces  de  Pologne.  11  paroît  avoir 
des  propriétés  semblables  à celles  du  kermès  ; 
mais  on  n’en  fait  aucun  usage  en  Europe  ; 
on  le  vend  aux  commerçants  turcs  et  armé- 
niens, Il  est  employé  en  Turquie  pour  teindre 
la  laine  , la  soie  , les  crins  des  chevaux  j 
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les  femmes  s’en  servent  pour  colorer  leurs 
ongles. 

Il  y a plusieurs  autres  insectes  qui  pour^- 
roient  également  donner  une  couleur  rouge  s 
quelques  uns  même  ont  été  employés;  mais 
les  avantages  que  présente  la  cochenille  en 
ont  fait  abandonner  ou  négliger  l’usage, 

CHAPITRE  VII. 

De  la  lacgue  ou  goimne-laçque, 

Ij  a lacque  est  une  substance  d’un  rouge 
plus  ou  moins  foncé  , qu’on  nous  apporte 
des  Indes  sous  différentes  formes.  Cette  subs- 
tance est  un  ouvrage  analogue  à celui  des 
ruches  d’abeilles  , construit  par  une  espece 
de  fourmis  volantes,  ordinairement  sur  les 
petites  branches  du  croton  lacciferum.  Geof- 
froy , qui  a donné  des  observations  intéres- 
santes sur  cette  substance  (i)  , la  regard© 
comme  une  véritable  cire , qui  ne  doit  sa 
couleur  qu’aux  epibryons  des  insectes  qui 

t'  '■  — ' ' ‘ 

(i)  Méni.  de  l’acad.  1714» 

Q a 
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y ont  formé  des  alvéoles  d’une  forme  près-* 
que  ronde;  de  sorte  que  le  nom  de  gomme 
ne  peut  lui  convenir. 

On  distingue  plusieurs  especes  de  lacque  ; 
les  principales  sont,  i.®  la  lacque  en  bâtons; 
c’est  Touvrage  que  Jes  fourmis  ont  construit 
autour  de  petites  branches  ou  rameaux  que 
les  habitants  ont  soin  de  planter  pour  servir 
de  soutien  à leur  ouvrage.  Cette  espece  est 
la  plus  riche  en  couleur  > cependant  il  y 
en  a à Madagascar  qui  n’est  presque  pas 
colorée, 

a.®”  La  lacque  en  grains  : elle  est  moins 
colorante  que  la  précédante. 

3,®  La  lacque  en  tablés’;  on  l’apporte  en 
plaqués  plus  ou  moins  considérables  , plus 
ou  moins  transparentes.  Elle  a ordinaire- 
ment une  couleur  saie  et  elle  est  mêlée  avec 
du  bois  et  de  la  terre.  11  y a apparence 
que  les  Indiens  en  ont  déjà  extrait  la  partie 
colorante.  Ce  sont  ces  deux  dernieres  especes 
qui  sont  employées  pour  la  cire  à cacheter  ^ 
en  les  colorant  avec  le  minium  pour  la  cire 
rouge,  le  noir  de  fumée  pour  la  cire  noire  , 
l’orpiment  pour  la  cire  qui  est  de  couleur 
d’avanturine,  etc,  Geoffroy  dit  que  la  lacque  , 
séparée  des  petits  corps  qu’elle  contient. 
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lui  a donné  par  la  distillation  les  mêmes 
produits  que  la  cire,  et  que  les  pe'its  corps 
qui  se  réduisent  en  poudre  d’un  beau  rouge 
lui  ont  donné  les  produits  des  substances 
animales.  Les  parties  colorantes  qui  sont 
dues  à ces  petits  corps , qu’il  prend  pour 
crysalides,  se  dissolvent  dans  l’eau  et  dans 
l’alcohol  et  leur  donnent  une  belle  couleur 
Touge. 

Pour  la  teinture  il  faut  choisir  la  lacqiie 
en  bâtons , la  plus  haute  en  couleur  ; on  en 
sépare  les  bâjtons  et.,pn  la  réduit  en  poudre, 

La  couleur  qu’on  obtient  de  la  lacque  n’a 
pas  l’éclat  d’urié  écârlate"  faite  avec  la  coche- 
nille, mais  elle  a l’avantage  d’avoi,r  plus  de 
solidité.  On  peut  s’en  servir  d’une  maniéré 
utile  en  en  mêlant  une  certaine  quantité 
avec  la  cochenille  ; et  si  on  n’en  met  pas  une 
trop  forte  proportion , l’écarlate  n’en  est  pas 
moins  belle  et  elle  est  plus  solide. 

Pour  séparer  la  partie  soluble  à l’eau  et 
pour  en  estimer  la  proportion  avec  la  cire 
ou  résiné,  Hellot  a voit  coutume  de  l’extraire 
dans  l’eau  avec  le  mucilage  de  la  consolide^ 
d’en  précipiter  la  partie  colorante  avec  l’alun, 
de  la  recueillir  et  de  1^  secher:  il  oiitenoit 
par  ce  procédé  un  précipité  qui  ne  iaisoit 
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que  le  cinquième  de  la  lacque  en  poids , et 
c’étoit  de  ce  précipité  qu’il  se  servoit  pour* 
teindre , mais  ce  précipité  est  une  combinai-* 
son  des  parties  colorantes  avec  l’alumine  ou 
base  de  l’alun* 

On  peut  employer  la  lacque  d’unë  maniéré 
plus  simple;  il  faut  seulement  avoir  la  pré-" 
caution,  de  faire  bouillir  la  cochenille  et  la 
dissolution  d’étain  le  temps  convenable  ; 
après  cela  on  rafraîchit  le  bain  et  l’on  y 
met  la  lacque  en  poudre.  Elle  exige  une 
chaleur  très  tempérée  j sans  quoi  elle  teint 
d’une  maniéré  inégale  : elle  demande  une 
quantité  de  dissolution  d’étain  encore  plus 
considérable  que  la  cochenille.  Le  drap  doit 
être  lavé  très  chaüd  au  sortir  de  la  chau-^ 
diere , parce  que  lés  parties  résineuses  qui 
s’y  sont  fixées  sont  difficiles  à détacher  lors-*- 
quelles  sont  refroidies.  On  peut  employer 
la  lacque  avec  succès  pour  le  soupe  au  vin  ^ 
en  la  mettant  au  bouillon,  dans  lequel  il  ne 
faut  point  alors  faire  entrer  d’alun  j parce 
qu’il  précipitéroit  trop  promptement  sa  partie 
colorante.  On  se  sert  ' de  Cochenille  à là 
rougie  et  l’on  brunit  à la  maniéré  ordinaire. 
Selon  Hellot , l’aliali  fixe  ou  l’eau  de  chaux 
changent  le  rouge  vif  produit  bar  la  lacque 
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fen  couleur  de  lie  de  vin  , et  le  muriate 
d’ammoniaque  donne  des  couleurs  de  caiielle 
ou  de  marron  clair , selon  qu’il  y a plus 
ou  moins  de  ce  sel. 

Geoffroy  conjecture  qu’on  se  sert  de  la 
lacque  pour  teindre  le  maroquin  rouge  du 
Levant,  après  lui  avoir  fait  subir  les  pré- 
parations convenables  ; en  effet  il  pareît 
qu’on  emploie  la  lacque  avec  la  cochenille 
pour  cet  objet  à Diarbekir,  et  qu’à  Nicosie 
l’on  fait  usage  du  kermès.  M.  Quemiset  pré- 
tend qu’on  peut  employer  indifféremment 
le  kermès  , la  cochenille  ou  la  laCque  (i). 

Ce  qui  paroît  distinguer  avantageusement 
la  lacque  du  kermès , c’est  qu’elle  supporte 
l’action  de  la  dissolution  d’étain  et  qu’elle 
en  éprouve  les  bons  effets  sans  que  sa  cou~ 
leur  soit  changée  en  jaune,  et  même  on 
vient  de  voir  qu’elle  en  exige  une  plus 
grande  proportion  que  la  cochenille* 


(i)  L’art  d’apprêter  et  de  teindre  toutes  sortes  d« 
peaux.  ; 


CHAPITRE  VIII. 


De  Vorseille, 

T . 

-1-J  ORSEILLE  dont  on  se  sert  en  teinture 
çst  sous  la  forme  d’une  pat-  d’un  rouge 
violet.  On  en  distingue  principalement  deux 
especes,  l’orseille  d’herbe  ou  des  Canaries, 
et  1 orseille  de  terre  ou  d’Auvergne  , qu’on 
nomme;  aussi  .pérelle.  La  première  est  beau- 
coup plus  estimée  : elle  se  prépare  avec  une' 
espece  de  Jifchen  ( lichen  roccella  ) , qui 
croît  sur  les  rochers  voisins  de  la  mer,  aux 
Canaries  et  au  Cap-Verd  ; la  seconde  espece 
se  prépare  avec  un  lichel  {lichen  parellus)  , 
qui  croît  sur  les  rochers  d’Auvergne. 

Liîcheli , cité  par  Hellot,  dit  que  les  ou- 
vriers qui  préparent  l’orseille  à Florence  , 
réduisent  la  plante  en  poudre  fine , qu’ils 
passent  à travers  un  tamis , qu’ils  l’arrosent 
ensuite  légèrement  de  vieille  urine;  qu’ils 
remuent  une  fois  par  jour  le  mélange  en 
y ajoutant  à chaque  fois  une  certaine  pro- 
portion de  soude  en  poudre , jusqu’à  ce 
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que  la  matière  ait  pris  une  couleur  colom- 
bine  : alors  on  la  met  dans  un  tonneau  de 
bois  , et  on  y ajoute  de  l’urine  ou  de  l’eau 
de  chaux  ou  de  la  dissolution  de  gypse 
jusqu’à  ce  que  la  surface  en  soit  recouverte  ^ 
et  on  la  conserve  en  cet  état.  Dans  une 
description  que  l’on  trouve  dans  l’ouvrage 
de  Plictho  , l’on  ajoute  dans  cette  prépa- 
ration du  sel  ammoniac  , du  sel  gemme  et 
du  salpêtre  ; mais  Hellot  s’est  convainéuvpar 
l’expérience  , que  la  chaux  et  l’urine  étoient 
les  seuls  ingrédients  nécessaires  > qu’il  falloir 
remuer  fréquemment  le  mélangé  en  ajoutant 
de  nouvelles  doses  de  chaux  er  d’urine.  Il 
est  bon  de  laisser  évaporer  à la  fin  l’alkali 
volatil  qui  s’est  formé,  pour  que  i’orseille 
prenne  une  odeur  de  violette  que  l’on  trouve 
dans  celle  qui  est  bien  préparée  ; cependant 
pour  la  conserver  long-temps  , il  faut  avoir 
le  soin  de  la  tenir  humectée  d’urine. 

Kahn  dit , dans  un  appendice  à la  suite 
d*un  mémoire  de  Linneus  qui  est  dans  les 
mémoires  de  Stockholm  de  1745,  dans 
quelques  parties  de  la  Suede  on  se  sert 
pqur  teindre  en  rouge  de  deux  lichens  qu’il 
décrit;  et  l’on  dit,  dans  les  mêmes  mémoires 
de  1744,  qu’il  se  trouve  également  en  Suede 
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une  espece  de  lichen  ( lichen  foliaceus  üm- 
bilicatus  subtus  lacuiiosus,  Linn.  Flor.  suec.  ) , 
laquelle  étant  préparée  avec  de  l’urine , teint 
la  laine  et  la  soie  en  rouge  et  en  violet  beau3C 
et  durables. 

Il  y a plusieurs  autres  especes  de  mousse 
et  de  lichen  qui  pourroient  peut-être  servir 
en  teinture  , si  elles  étoient  préparées  comme 
l’orseille.  Hellot  donne  ce  moyen  de  dé- 
couvrirysi  elles  possèdent  cette  propriété. 
On  met  un  peu  de  ces  plantes  dans  un  vais- 
seau de  verre  ; on  humecte  d’ammoniaque 
et  de  partie  égale  d’eau  de  chaux  ; on  ajoute 
un  peu  de  muriate  d’ammoniaque  ou  sel 
ammoniac  ; ensuite  on  bouche  le  petit  vais- 
seau : après  trois  ou  quatre  jours , si  la  plante 
est  de  nature  à donner  du  rouge , le  peu 
de  liqueur  qui  coulera  en  inclinant  le  vais- 
seau qu’on  a ouvert  sera  teint  d’un  rouge 
cramoisi  , et  la  plante  elle-même  prendra 
cette  couleur.  Si  la  liqueur  ou  la  plante 
ne  prennent  point  cette  couleur  , on  ne  peut 
en  rien  espérer  et  il  est  inutile  de  tenter 
sa  préparation  en  grand*  cependant  Lewis 
dit  qu’il  a éprouvé  de  cette  maniéré  un  grand 
nombre  de  mousses  , et  que  la  plupart  lui 
ont  donné  une  couleur  jaune  ou  brune  rou- 
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geâtrfe  ; qu6  très  peu  ont  donné  une  liqueui 
d’un  rouge  foncé  qui  ne  communiquoit  au 
drap  qu’un  rouge  jaunâtre  (i). 

L’orseille  préparée  donne  tvès  promptement 
sa  couleur  à l’eau  , à l’alkali  volatil  et  a 1 al- 
cohol.  C’est  de  sa  disssolutibn  par  l’alkoliol 
qu’on  se  sert  pour  les  thermomètres  à-esprit- 
de  vin  ; et  lorsque  ces  thermomètres  sont 
bien  privés  d’air , la  liqueur  perd  sa  couleur 
dans  quelques  années,  comme,  l’a  observé, 
Nollet  (2).  Le  contact  de  l’air  rétablit  la 
couleur  qui  se.  détruit  de  nouveau  dans  lé 
vide  par  le  laps  de  temps.  L’infusion  aqueuse 
perd  sa  couleur  par  la  privation  de  l’air  dans 
peu  de  jours  ; phénomène  singulier  et  qui 
mérite  des  observations  nouvelles. 

L’infusion  d’orseille  est  d’un  cramoisi  qui 
tire  sur  le  violet  : les  acides  lui  donnent  une 
couleur  rouge  ; comme  elle  contient  de  l’am- 
moniaque qui  a déjà  modifié  sa  couleur  na- 
turelle , les  alkalis  fixes  y produisent  peu 
de  changement , seulement  ils  la  foncent  un 
peu  et  la  rendent  ' plus  violette.  L’alun  y 
formé  Un  précipité  d’un  rouge  brun  ; la  IL 


(1)  The  Chemical  works  of  Caspar  Neumann. 

(2)  Mém.  de  facad.  1742. 
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queur  qui  surnage  conserve  une  couleur 
iouge  jaunâtre.  La  dissolution  d’étain  donne 
un  précipité  rougeâtre  qui  se  dépose  très 
lentement  ; la  liqueur  qui  surnage  retient 
une  foible  couleur  rouge.  Les  sels  métalli- 
ques produisent  des  précipités  qui  n’olFrent 
rien  de  remarquable. 

La  dissolution  aqueuse  de  l’orseille  ap- 
pliquée au  marbre  froid  , le  pénétré  et  lui 
communique  une  belle  couleur  violette  ou 
bleue  tirant  sur  le  pourpre  , qui  résiste 
beaucoup  plus  long-temps  à l’air  que  les 
couleurs  de  l’orseille  appliquées  à d’autres 
substances.  Lufay  dit  quil  a vu  du  marbre 
teint  de  cette  couleur  , l’avoit  conservée 
au  .bout  de  deux  ans  sans  altération. 

Pour  teindre  avec  l’orseille  , on  délaie 
dans  un  bain  d’eau  lorsqu’elle  commence  à 
devenir  tiede  ^ la  quantité  d’orseille  qu’on 
juge  nécessaire  , selon  la  quantité  de  laine 
ou  d’étoffe  qu’on  a à teindre  et  selon  la 
nuance  à laquelle  on  veut  les  porter  ; on 
chauffe  ensuite  le  bain  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
prêt  à bouillir  , et  on  y passe  la  laine  ou 
1 étoffe  sans  autre  préparation  que  d’y  tenir 
plus  long-temps  celle  c[u’on  veut  rendre  plus 
foncée.  On  obtient  par  là  un  beau  gris  de 
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îin  tirant  sur  le  violet  ; mais  cette  couleur 
n’a  aucune  solidité  ; de  sorte  qu’on  emploie 
rarement  l’orseille  dans  une  autre  vue  que 
de  modifier  , de  rehausser  et  de  donner  de 
l’éclat  aux  autres  couleurs.  Hellot  dit  qu’ayant 
employé  l’orseille  sur  la  laine  bouillie  avec 
l’alun  et  le  tartre  , la  couleur  ii’a  pas  plus 
i résisté  à l’air  que  celle  qui  n’a  reçu  aucune 
préparation.  Mais  il  a obtenu  de  l’orseille 
d’herbe  une  couleur  beaucoup  plus  solide  , 
en  mettant  dans  le  bain  un  peu  de  disso- 
lution d’étain  ; par  làl’orseille  perd  sa  cou- 
I leur  naturelle  et  en  prend  uife  qui  approche 
plus  ou  moins  de  l’écarlate , 'selon  la  quan- 
tité de  dissolution  d’étain  qu’on  emploie.  II 
faut  exécuter  ce  procédé  à-peu-près  de.  la 
même  maniéré  que  celui  de  Técarlate , si 
ce  n’est  qu’on  peut  teindre  en  un  seul 
bain. 

Selon  M.  Poerner  , une  livre  de  drap  hu- 
mecté qu’on  met  bouillir  pendant  environ 
une  heure  dans  un  bain  composé  de  dix 
onces  d’orseille  et  d’une  once  et  demie  de 
tartre , prend  une  couleur  rouge  bleuâtre. 

I S’il  a été  préparé  auparavant  avec  du  tartre 
! et  de  la  dissolution  d’étain  , il  prend  une 
couleur  amarante,  et  s’il  a été  préparé  avec 
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l’alun  , une  couleur  plus  pâle  et  moins  vive 

que  la  précédente. 

On  se  sert  souvent  de  l’orseille  pour  brunir 
difFérentes  nuances  et  leur  donner  de  l’éclat  ; 
ainsi  on  s’en  sert  pour  les  violets , lilas  , 
mauve  , fleur  de  romarin  ; pour  obtenir  un 
ton  plus  foncé  , on  y mêle  quelquefois  de 
l’alkali  , du  lait  de  chaux  , comme  pour  les 
soupes  au  vin  foncés,  La  suite  de  cette  bru- 
niture  peut  ensuite  donner  de  beaux  agates  , 
des  fleurs  de  romarin  et  autres  couleurs  dé- 
licates qu’on  ne  peut  point  obtenir  si  belles 
par  d’autres  procédés.  L’alun  ne  peut  pas  être 
substitué  à cette  bruni ture  ; non  seulement 
il  ne  donne  pas  le  même  éclat , mais  fl  dégrade 
les  couleurs  foncées, 

L’orseille  d’herbe  est  préférable  à l’orseflle 
d’Auvergne  , par  un  plus  grand  éclat  qu’elle 
communique  aux  couleurs  et  par  une  plus 
grande  quantité  de  parties  colorantes  ; elle 
a de  plus  l’avantage  de  soutenir  l’ébullition  ; 
enfin  cette  derniere  ne  peut  s’allier  avec 
l’alun  qui  en  détruit  la  couleur  ; mais  l’or— 
seille  d’herbe  a l’inconvénient  de  teindre  d’une 
maniéré  inégale  , à moins  qu’on  ait  l’atten- 
tion de  passer  le  drap  dans  l’eau  chaude 
aussitôt  qu’il  sort  de  la  teinture. 


DE  l’art  de  la  teinture.  255 

On  ne  se  sert  pas  de  l’orseille  seule  pour 
teindre  la  soie  , si  ce  n’est  pour  les  lilas  , 
mais  on  passe  souvent  la  soie  dans  un  bain 
d’orseille  , soit  avant  de  la  teindre  dans 
d’autres  bains , soit  après  qu’on  l’y  a teinte , 
pour  modifier  différentes  couleurs  et  pour 
leur  donner  de  l’éclat.  On  en  donnera  plu- 
sieurs exemples  en  traitant  des  couleurs 
composées  ; on  se  contentera  d’indiquer  ici 
comment  l’on  passe  les  soies  blanches  dans  Iç  . a " 
bain  d’orseille.  Le  même  procédé  s’exécutç 
avec  un  bain  plus  ou  moins  chargé  de  cette 
couleur  pour  les  soies  qui  sont  déjà  teintes. 

On  fait  bouillir  dans  ime  chaudière  de, 
l’orseille  en  quantité  proportionnée  à la  cou- 
leur qu’on  veut  avoir  ; on  fait  écouler  toute 
chaude  la  liqueur  claire  du  bain  d’orseille  , 
en  laissant  le  marc  au  fond,  dans  une  barque 
de  grandeur  convenable  sur  laquelle  on  lise 
avec  beaucoup  d’exactitude  les  soies  qui 
viennent  d’être  dégorgées  du  savon  avec 
soin , jusqu’à  ce  qu’elles  aient  atteint  la  nuance 
qu’on  desire  ; après  cela  on  leur  donne  une 
batture  à la  riviere, 

En  général  l’orseille  est  un  ingrédient  très 
utile  en  teinture  ; mais  comme  elle  est  riche 
en  couleur  et  qu’elle  communique  un  écla,t 
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séduisant  , les  teinturiers  sont  souvent  tentés 
d’en  abuser  et  de  passer  les  proportions  qui 
peuvent  ajouter  à la  beauté  sans  nuire  d’une 
maniéré  dangereuse  à la  solidité  des  cou- 
leurs; néanmoins  la  couleur  qu’on  en  obtient 
lorsqu’on  emploie  de  la  dissolution  d’étain , 
est  moins  fugitive  que  sans  cet  ingrédient; 
elle  est  rouge  et  approche  de  celle  de  l’écar- 
late. Il  paroît  que  c’est  le  seul  ingrédient 
qui  puisse  augmenter  sa  solidité.  On  peut 
employer  la  dissolution  d’e tain  non  seulement 
dans  le  bain  de  teinture  mais  pour  la  pré- 
paration la  soie  r alors,  en  mêlant  l’or- 
seille  à d’autres  substances  colorantes  , l’on 
peut  obtenir  des  couleurs  qui  ont  de  l’éclat 
et  qui  ont  une  solidité  suffisante. 

CHAPITRE  IX. 

Du  carthame. 

T JF  chartame  ou  safFranum  ( cTiartamus 
tinctorius  ) , dont  la  fleur  seule  est  employée 
en  teinture  , est  une  plante  annuelle  que  l’on 
cultive  en  Espagne  , en  Egypte  et  dans  le 
Levant.  Il  y en  a deux  variétés , l’une  qui 

a 
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a des  feuilles  plus  grandes  , et  l’autre  qui  les 
a plus  petites.  C’est  cette  derniere  que  l’on 
dit  être  celle  d’Egypte  , où  elle  fait  un  objet 
considérable  de  commerce. 

On  cultivoit  autrefois  le  carthame  en  Thu- 
ringe  et  en  Alsace  ; mais  la  préférence  que 
l’on  donne  à celui  du  Levant  l’a  fait  aban- 
donner presque  entièrement  dans  notre  climat. 
Le  célébré  Beckmann  , qui  a donné  une  dis- 
sertation très  intéressante  sur  le  carthame, 
a cherché  en  quoi  cqnsistoit  la  différence 
de  celui  qui  étoit  élevé  dans  notrè  climat 
et  de  celui  qu’on  apportoit  du  Levant  y mais 
avant  de  faire  usag'e  dé  ses  observations  , il 
convient  de  faire  coimoître  les  propriétés 
de  cette  substance,  telle  qu’elle  est  employée 
en  teinture. 

Le  carthame  contient  deux  parties  colo- 
rantes, l’une  qui  est  jaune  et  Fautre  qui  est 
rouge  : la  première  seule  est  soluble  dans 
l’eau  ] sa  dissolution  est  toujours  trouble  ; 
elle  présente  avec  les  réactifs  les  caractères 
qu’on  remarque  ordinairement  dans  les  parties 
colorantes  jaunes  ; les  acides  la  rendent  plus 
claire,  les  alkalis  la  foncent  et  la  rendent 
plus  orangée  ; les  uns  et  les  autres  y pro- 
duisent un  petit  précipité  fauve  au  moyen 
Tome  IL  H 
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duquel  elle  s’éclaircit.  L’alun  forme  un  pré- 
cipité d’un  jaune  foncé  peu  abondant  ; la 
dissolution  d’étain  et  les  autres  dissolutions 
métalliques  , des  précipités  qui  n’ont  rien 
de  remarquable. 

L’alcohol  ne  tire  qu’une  légère  teinture 
des  fleurs  dont  on  a ejctrait  par  des  lotions 
suffisantes  toute  la  substance  jaune.  Si  l’on, 
met  ces  fleurs  dans  une  dissolutiqn  d’alkali 
caustique  , elles  deviennent  jaunes  , et  la 
liqueur  qu’on  exprime  est  d’un  jaune  foncé. 
En  saturant  l’alkali  d’un  acide  , la  liqueur 
se  trouble  , devient  rougeâtre , et  dépose 
très  peu  de  précipité  jaune  rougeâtre.  Il  s© 
forme  un  précipité  jaune  avec  les  dissolu- 
tions d’alun,  de  zinc  et  d’étain,  et  un  pré- 
cipité tirant  sur  le  verd  avec  les  dissolutions 
de  fer  et  de  cuivre.  Si  l’on  s’est  servi  d’un 
carbonate  d’alkali , les  acides  produisent  un 
précipité  abondant  et  plus  rouge  ; mais  la 
nuance  du  rouge  différé  selon  l’acide  dont 
on  se  sert  : l’alun  produit  aussi , avec  cette 
derniere  dissolution  alkaline  , un  précipité 
rouge , qui  est  si  léger  qu’il  vient  ordinai- 
rement surnager  la  liqueur.  Cette  partie 
colorante  est  si  délicate , si  facile  à altérer, 
que  si  on  emploie  de  la  chaleur  pour  la 
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dissoudre  , les  précipités  par  les  acides  n’ont 
plus  une  si  i>elle  couleur. 

M.  Beckmann  a observé  que  le  carthame 
de  Tlmringe  contenoit  beaucoup  plus  de 
substance  jaune  que  celui  du  Levant;  que 
d’ailleurs  la  partie  rouge  du  premier  ne 
cédoit  point  en  beauté  à celle  qu’on  obtenoit 
du  dernier  ; mais  que , pour  obtenir  un  effet 
égal  , il  fallait  moitié  plus  de  l’un  que  de 
l’autre:  il  a cherché  si  cette  diference  dé- 
pendoit  du  climat  ou  seulement  de  la  pré? 
parution. 

Hasselquist  rapporte  dans  son  voyage  d’E- 
gypte , que , lorsqu’on  y a cueilli  les  fleurs 
de  carthame,  on  les  comprime  entre  deux 
pierres  pour  en  exprimer  le  suc;  qu’on  les 
lave  après  cela  plusieurs  fois  avec  l’eau 
qui , en  Egypte , est  naturellement  salée  ; 

! qu’au  sortir  de  l’eau  on  les  exprime  entre 
ses  mains  , qu’on  les  étend  ensuite  sur  des 
nattes  au-dessus  des  toits  plats  du  pays  ; 
qu’on  les  recouvre  pendant  le  jour  pour  que 
le  soleil  ne  les  seche  pas  trop  ; mais  qu’on 
les  laisse  exposées  à la  rosée  pendant  la 
nuit  ; qu’on  les  retourne  de  temps  en  temps , 
et  que  lorsqu’on  les  trouve  seches  au  point 
conv^enable,  on  lés  retire  et  on  les  conserve 

R 2' 
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pour  les  mettre  dans  le  commerce  sous  le 

nom  de  sqffranon. 

' Si  l’on  compare  le  carthame  du  Levant 
tel  qu’il  est  dans  le  commerce , avec  celui 
de  Thuringe  , l’on  observe  que  le  premier 
est  plus  pur , qu’il  est  un  peu  humide  et 
qu’il  est  en  masses  comprimées;  que  celui 
de  Thuringe  est  plus  sec  et  plus  élastique. 
Ces  différences  dépendent  de  la  préparation. 
Les  auteufs  d -agriculture  , trompés  par  la 
fausse  dénominàtion  de^  safran  bâtard  qu’on 
donne*"  àu  carthame,  ont  cru  qu’il  le  falloit 
traiter  comme  le  s^afran.  Ils  prescrivent  en 
conséquence  ïe  le  recueillir  par  un  temps 
sec  et  de  le  sécher  avec  beaucoup  de  soin. 
M.  Beckmann  pense'  au  contrairè  que  Ton 
doit  imiter  la  méthode  que  l’on  suit  en 
Egypte  ; il  conseille  même  d’ajouter  un  peu 
de  sel  à l’eau  dont  on  doit  se  servir  dans 
la  préparation  , pour  lui  donner  la  qualité 
qu’elle  a naturellement  en  Egypte. 

La  fleur  de  carthame  a une  belle  couleur 
de  feu;  mais  elle  jaunit  en  séchant:  il  ne 
faut  la  cueillir  que  lorsqu’elle  se  fane , et 
elle  est  meilleure  lorsqu’elle  a reçu  la  pluie 
dans  cet  état  , quoiqu’on  ait  un  préjugé  con- 
traire. On  peut  suppléer  à la  pluie  en  arro- 
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sant  les  fleurs  matin  et  soir;  quand  on  les 
a cueillis  les  semences  peuvent  encore  mûrir. 

Ces  conseils  sont  dirigés  dans  la  vue  de 
favoriser  la  séparation  de  la  substance  jaune, 
dont  1 abondance  forme  la  différence  du  car- 
thame  de  notre  climat  avec  celui  du  Levant. 
Il  convient  de  tenir  le  carthame  dans  un 
lieu  humide  , car  une  trop  forte  dessiccation 
pourroit  lui  nuire. 

Plusieurs  motifs  doivent  engager  à enrichir 
notre  agriculture  de  cette  production.  Les 
semences  du  carthame  sqnt  très  bonnes  pour 
servir  de  nourriture.,  à là  vofeille , et  parti- 
culièrëment  aux  perroquets  , d’où  vient  qu’on 
I leur  a donné  le  nom  de  graine  de  perroquet  ; 

I Ion  peut  en  exprimer  une  huile  utile,  et 
^ le  résidu  peut  être  donné  au  bétail  ; les  tiges 
I et  les  feuilles  seches  peuvent  servir  d’aliment 
pendant  l’hiver  aux  brebis  et  aux  chevres, 
et  les  tiges  trop  fortes  qu’elles  ont  dépouil- 
lées peuvent  ensuite  servir  à l’entretien  du 
feu.  M.  Beckmann  a éprouvé  que  le  carthame 
murissoit  bien  à Cottingue  , où  le  sol  est 
sablonneux.  Le  terrain  doit  être  fumé  avec 
modération  ; il  ne  faut  ni  transplanter  ni  ' 
""^roser  la  plante, 

L on  ne  fait  point  usage  de  la  substance 


> 
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jaune  du  carthame:  mais,  pour  extraire  cette 
partie  , on  met  le  carthame  dans  un  sac  , 
qu’on  foule  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’en  l’ex- 
piimaiit  il  ne  donne  plus  de  couleur.  Les 
Heurs  qui  étoient  jaunes  deviennent  rougeâtres 
et  ont  perdu  dans  cette  opération  à-peu- 
près  la  moitié  de.  leur  poids;  c’est  dans  cet 
état  qu’on  en  fait  usage. 

Cependant  la  substance  jaune  peut  être 
employée.  M.  Poerner  a fait  plusieurs  expé- 
riences sur  cet  objet  Ci)»  H en  résulte  prin- 
cipalement que  la  laine  prend  sans  prépa- 
lation  une  couleur; jaune  qui  n’est  pas  du- 
rable; mais  que  celle  qu’elle  prend  après 
avoir  été  préparée  avec  l’alun  et  le  tartre, 
est  meilleure , quoiqu’elle  ne  soit  pas  très 
solide.  M.  Beckmann  prétend  que  le  drap 
préparé  avec  le  tartre  ou  avec  le  tartre 
et  l’alun,  prend  une  bonne  couleur  jaune, 
et  qu’à  poids  égal  le  carthame  contient  plus 
de  substance  colorante  jaune  que  le  bois 
jaune  lui-même. 

Pour  extraire  la  partie  rouge  du  carthame 
et  pour  l’appliquer  ensuite  sur  l’étolFe,  on 


(1)  Cliemische  versuclie  uhd  Bemex'kungen  zuin. 
nutzen  der  farbekuût.  dritter  theil. 
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se  sert  de  la  propriété  que  les  alkalis  ont 
de  la  dissoudre  et  on  la  précipite  par  la 
moyen  d’un  acide.  L’on  a éprouvé  que  le 
suc  de  citron  étoit  l’acide  qui  procurait  la 
plus  belle  couleur.  M.  Beckmann  dit  que 
c’est  l’acide  sulfurique  qui  , après  celui  de 
citron , produit  le  mieux  cet  effet , pourvu 
qu’on  n’en  mette  que  la  proportion  conve- 
nable; autrement  il  altéré  et  détruit  la  cou- 
leur. Selon  Seheffer,  on  peut  substituer  au 
suc  de  citron  le  suc  des  baies  du  sorbier 
des  oiseleurs  ( sot^us  aucupatorius  ) , qu’on 
prépare  ainsi  : on  écrase  ccs  baies  dans  un 
mortier  avec  un  pilon  de  bois  et  on  exprime 
le  jus  qu’on  laisse  fermenter  ; on  le  met 
en  bouteille  , et  la  partie  claire  qui  est  la 
plus  acide  est  d’autant  plus  propre  à ce 
procédé  qu’elle  est  plus  ancienne.  Ce  tra- 
vail demande  quelques  mois  et  ne  doit  être 
entrepris  qu’en  été. 

L’on  voit  que  le  procédé  consiste  à extraire 
la  partie  colorante  rouge  par  le  moyen  d’un 
alkali  et  à la  précipiter  sur  l’étoffe  par  le 
moyen  d’un  acide.  C’est  cette  fécule  qui 
sert  a la  préparation  du  rouge  dont  les 
femmes  font  usage. 

Pour  le  rouge,  on  fait  la  dissolution  de 
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cartbame  avec  des  crystaux  de  soude  ; on 
la  précipite  par  le  suc  de  citron.  L on  a 
remarqué  que  les  citrons  qui  commençoient 
à se  corrompre  éloient  plus  propres  à cette 
opération  que  ceux  dont  la  maturité  est 
moins  avancée  et'  dont  le  suc  retient  beau- 
coup de  mucilage.  Après  avoir  exprimé  le 
suc  des  citrons , on  le  laisse  déposer  pendant 
plusieurs  jours.  On  fait  séclier  à une  douce 
chaleur  le  précipité  du  carthame  sur  des 
assiettes  de  faïance  ; on  le  détache  et  on 
le  broie  très  exactement  avec  du  talc  qui 
, a été  réduit  en  poudre  très  subtile  par  le 
’moycn  des  feuilles  de  presle , et  qui  a été 
passé  successivement  par  des  tamis  de  plus 
en  plus  fins.  C’est  la  linesse  du  talc  et  sa 
proportion  plus  ou  moins  grande  avec  le 
précipité  du  carthame  qui  font  la  différence 
des  rouges  plus  ou  moins  chers. 

On  peut  teindre  la  laine  en  rouge  par  le 
moyen  du  carthame  , ainsi  que  l’a  éprouvé 
M.  Beckmann;  cependant  cette  teinture  passe 
facilement  à l’orangé  , et  la  faculté  qu’on  a 
d’obtenir  de  la  cochenille  les  couleurs  rouges 
les  plus  belles  et  les  plus  variées  et  en  même 
temps  beaucoup  plus  solides  que  celles  du 
carthame , en  fait  rejeter  l’usage  pour  la  laine. 
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On  se  sert  du  cartliame  pour  teindre  la 
soie  en  ponceau,  nacarat,  cerise,  couleur 
de  rose  , couleur  de  chair.  Le  procédé  a 
des  dilFérencés  selon  l’intensité  de  la  cou- 
leur et  selon  la  tendance  plus  ou  moins 
grande  à la  couleur  de  feu  . qu’on  veut  lui 
■ donner  ; mais  le  bain  de  carthame  dont  on 
varie  l’application  , se  prépare  comme  on 
va  voir. 

On  met  le  cartliame  dont  on  a extrait 
la  partie  jaune  et  dont  on  a divisé  les  mottes 
dans  une  barque  de  bois  de  sapin , on  le 
saupoudre  à diverses  réprises  et  par  parties  , 
de  cendres^  graveléés  où  de  soude  bien  pul- 
vérisées et  tamisées,  à raison  de  six  livres 
pour  cent  livres  de  carthame;  mais  on  pré- 
féré la  soude  : on  mêle  bien  à mesure  qu’on 
met  l’alkali.  On  appelle  cette  opération 
amestrer:  on  met  le  carthame  amestré  dans 
une  petite  barque  sur  une  grille  de  bois  , 
après  avoir  garni  l’intérieur  de  cette  barque 
d’une  toile  serrée  : lorsqu’elle  est  remplie 
à-peu-près  à moitié  , on  la  place  sur  la 
grande  barque  et  on  jette  de  l’eau  froide 
dessus  jusqu’à  ce  que  la  barque  inférieure 
soit  pleine  ; on  transporte  après  cela  le 
carthame  sur  une  autre  barque  jusqu’à  ce 
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que  la  liqueur  commence  à n’avoir  plus 
de  couleur;  alors  on  y mêle  encore  un  peu  | 
d’alkaii  et  on  passe  de  nouvelle  eau.  On  j 
renouvelle  ces  opérations  jusqu'à  ce  que  le 
carthame  soit  épuisé  et  qu’il  soit  devenu 
jaune.  ' 

Après  avoir  distribué  la  soie  par  matteaux 
sur  des  bâtons,  on  met  dans  le  bain  du  jus 
de  citron  , qu’on  envoie  de  Provence  en 
tonneaux  , jusqu’à  ce  qu’il  devienne  d’une 
belle  couleur  de  cerise;  cela  s’appelle  virer 
le  bain.  On  remue  bien  et  l’on  plonge  la 
soie,  qu’on  lise  pendant  qu’on  s’apperçoit 
qu’elle  tire  de  la  couleur.  Pour  le  ponceau , 
on  la  retire , on  la  tord , on  l’écoule  à la 
cheville  et  on  la  passe  sur  un  nouveau  bain 
oïl  on  la  traite  comme  dans  le  premier  ; 
après  cela  on  la  seche  et  on  la  passe  sur 
de  nouveaux  bains  , en,  continuant  de  la 
laver  et  de  la  sécher  entre  chaque  opéra- 
tion jusqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la  hauteur 
qu’on  desire.  Lorsqu’elle  est  parvenue  aU 
degré  convenable , on  lui  donne  un  avivage  , 
en  lisant  sept  à huit  fois  dans  un  bain  d’eau 
chaude  auquel  on  a ajouté  environ  un  demi- 
setier  de  ^uc  de  citron  par  chaque  seau 
d’eau. 
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Lorsqu’on  veut  teindre  la  soie  en  ponceau 
ou  couleur  de  feu , elle  doit  d’abord  avoir 
été  cuite  comme  pour  le  blanc  ; ensuite  il 
faut  lui  donner  un  léger  pied  de  rocou  , 
comme  on  le  dira  en  traitant  de  cette  subs- 
tance : cette  soie  ne  doit  point  être  alunée. 
Les  nacarats  et  cerises  foncés  se  font  pré- 
cisément comme  les  ponceaux , si  ce  n’est 
qu’on  ne  donne  pas  de  pied  de  rocou  et 
qu’on  peut  employer  des  bains  qui  ont  servi 
au  ponceau  , ce  qui  acbeve  de  les  épuiser. 
On  ne  fait  des  bains  neufs  pour  les  der- 
nières couleurs  que  quand  on  n’a  pas  eu 
occasion  de  faire  du  ponceau. 

A l’égard  des  cerises  plus  légers,  des  cou- 
leurs de  rose  de  toutes  nuances  et  des  cou- 
leurs de  chair , on  les  fait  sur  les  seconds 
et  derniers  bains  de  coulage  du  carthame, 
qui  sont  plus  foibles  : on  passe  d’abord  les 
nuances  qui  doivent  être  les  plus  foncées. 

La  plus  légère  de  toutes  ces  nuances  , qui 
est  une  couleur  de  chair  exti  êmement  ten- 
dre , demande  qu  on  mette  dans  le  bain  un 
peu  de  savon  : ce  savon  allégé  la  couleur, 
et  empêche  qu’elle  ne  prenne  trop  promp- 
tement et  qu’elle  ne  soit  mal  unie.  On  lave 
ensuite  la  soie  et  ou  lui  donne  un  peu  d’a- 
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vivage  sur  le  bain  qui  a servi  aux  couleurs 

plus  foncées. 

Tous  ces  bains  s’emploient  aussitôt  qu’ils 
sont  faits,  et  toujours  le  plus  promptement 
quil  est  possible,  parce  qu’en  les  gardant, 
ils  perdent  beaucoup  de  leur  couleur  , qui 
même  s’anéantit  entièrement  au  bout  d’un 
certain  temps  ; on  les  emploie  aussi  toujours 
a froid  , parce  qu’aussitôt  que  la  fécule  rouge 
éprouve  la  chaleur  , elle  se  décolore.  L’on 
a dû  remarquer  dans  les  expériences  que  j’ai 
décrites , que  lesalkalis  caustiques  attaquaient 
la  couleur  si  délicate  du  carthame  et  la 
faisoient  passer  au‘  jaune  5 c’est  la  raison 
pour  laquelle  il  faut  préférer  les  crystaux 
de  soude  aux  autres  alkalis  : il  faudroit  du 
moins  choisir  ceux  qui  contiennent  le  plus 
d’acide  carbonique , tels  que  le  sel  de  tartre. 

Pour  diminuer  la  dépense  du  carthame  , 
on  est  dans  l’usage  pour  les  nuances  foncées  , 
de  mêler  au  premier  et  au  second  bain  à- 
peii-près  un  cinquième  de  bain  d’orseille. 

Il  faut  choisir  , pour  teindre  sur  crud , 
aes  soies  très  blanches  , et  les  traiter  comme 
des  soies  cuites  , avec  cette  seule  différence 
qu  on  passe  ordinairement  les  ponceaux  , les 
nacarats , les  cerises  dans  les  bains  qui  ont 
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servi  pour  faire  les  mêmes  couleurs  en  soie 
cuite , parce  qu’en  général  la  soie  crue  se 
teint  plus  facilement  que  la  soie  cuite. 

Le  ponceau  ayant  été  préparé  dans  une 
liqueur  acide  , résiste  à l’épreuve  du  vinaigre  ; 
mais  il  s’alterp  et  se  détruit  promptement 
à Pair.  Slieffer  dit  que  celui  pour  lequel  on. 
a fait  usage  de  suc  de  sorbier,  au  lieu  de, 
suc  de  citron , résiste  un  peu  plus  long-temps.. 

M.  Beckmann  a fait  des  expériences  sur  ' 
l’application  de  la  couleur  rotige  du  «ar^" - 
thame  au  coton  (1).  Il  a ma.céré  pendant  d^x:  , 

heures  du  coton  dans  du  saint-doux  fondu;?  * ■* 

il  l’a  bien  lavé  , et  après  cela  il  l’a  teint  à 
la  maniéré  ordinaire  avec  le  car  thame  privé 
de  la  substance  jaune.  Ce  coton  a pris  une 
couleur  plus  foncée  que  celui  qui  n’avoit  ' 
pas  reçu  de  préparation.  Le  savon  a réussi 
également  , l’huile  d’olive  encore  mieux  ; 
ensuite  M.  Beckmann  a passé  du  coton  plu- 
sieurs fois  dans  l’huile , en  le  faisant  sécher 
alternativement  ; après  la  derniere  dessicca- 
tion, il  l’a  lavé  et  séché  ; il  l’a  passé  dans 
dans  le  bain  jaune  de  carthame  , auquel  il 


(1)  Exper.  Lina  xylina  tingendi  floi'.  carth.  tinct, 
coinmenlatiüües  soc.  reg.  gotting,  vol.  5,  1780. 
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a ajouté  de  la  noix  de  galle  et  de  l’alun  ; 
enfin  il  l’a'  teint  avec  la  solution  alkaline  de 
carthame  et  le  suc  de  citron  : il  a obtenu 
par  là  une  couleur  rouge  , belle  et  saturée. 
Le  coton  traité  de  même  sans  avoir  été  im- 
prégné d’huile  , a pris  une  couleur  de  même 
espece , mais  qui  étoit  moins  saturée  , et  qui 
a moins  résisté  à l’influence  de  l’air.  L’au- 
teur pense,  d’après  ces  expériences,  qu’il 
. faudrait  donner  au  coton  qu’on  voudrait 
teindre  avec  le  carthame  , des  préparations 
analogues  à celle  qu’il  reçoit  dans  la  tein- 
ture du  rouge  d’Andrinople. 

Pour  teindre  le  coton  en  ponceau , M, 
Wilson  prescrit  de  mettre  le  carthame  bien 
dépouillé  de  la  partie  colorante  jaune  , dans 
un  vase  au  fond  duquel  est  un  tamis  de 
crin  , et  de  verser  par-dessus  une  dissolu- 
tion d’aikali , pearl  ashes  , de  bien  mêler  et 
de  laisser  reposer  le  tout  pendant  une  nuit  : 
le  lendemain  matin  on  soutire  la  liqueur  par 
un  robinet  qui  est  au  fond  du  vase  ; l’on  y 
plonge  la  piece  de  coton  qu’on  veut  teindre  ; 
on  l’y  tourne  par  le  moyen  d’un  moulinet 
l’on  a préparé  une  dissolution  de  tartre*  j on 
la  laisse  déposer , et  pendant  qu’eÎJe  est 
encore  chaude , on  en  verse  dans  la  disso- 

«r- 
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îution  de  carthame  jusqu’à  ce  que  cette  li- 
queur devienne  un  peu  acide  : l’oii  continue 
d’y  faire  circuler  le  coton  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  pris  la  nuance  qu’on  desire  ; alors  on  le 
lave  légèrement  et  on  le  fait  sécher  dans 
une  étuve  ; il  prend  par  ce  procédé  une  très 
belle  couleur. 

Si  l’on-  veut  donner  au  coton  la  couleur 
de  l’écarlate  , il  faut  d’abord  le  teindre  en 
jaune  par  le  procédé  qui  est  décrit  à l’ar- 
ticle du  rocou , et  , pendant  qu’il  est  eqcore 
humide , il  faut  le  teindre  avec  le  carthame 
de  la  maniéré  qu’on  vient  de  décrire.  Il 
prend  une  couleur  aussi  belle  que  celle  de 
i l’écarlate,  mais  elle  est  peu  durable  et  ne 
; supporte  pas  le  lavage  à l’eau. 


CHAPITRES 

I 

I Du  bois  de  Brésil, 

I 

Ce  bois,  qui  est  d’un  grand  usage  en 
j,  teinture , tire  son  nom  de  la  province  d’A- 
mérique d'où  il  nous  a premièrem.ent  été 
j apporté  ; ou  lui  donne  aussi  le  nom  de  fer- 
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nainbouc  , de  bois  de  Sainte-Marthe  , du 
Japon , de  Sapan  , suivant  les  endroits  qui 
l’ont  produit.  A présent  on  le  cultive  dans 
l’Tsle-de-France , où  il  est  naturalisé*  celui 
des  Antilles  se  nomme  brésillet  ; c’est  l’espece 
la  moins  estimée. 

Linneus  désigne  l’arbre  qui  fournit  le  bois  ] 
de  Brésil  par  le  nom  de  cœsalpinia  crista  ; i 
celui  du  Japon  pu  le  bois  de  Sapan,  qu’on 
distingue  en  gros  èt  en  petit  bois  de  Sapan  , 
par  celui  de  cœsalpinia  Sappan  ; enfin  il 
nomme  : le  brésillet , cœsalpinia  vesicarïa. 

Cet  arbre  croît  ordinairement  dans  les  lieux 
secs  et  au  milieu  des  rochers  ; son  tronc  est 
très  grand  , tortueux  et  rempli  de  nœuds. 
Les  fleurs  du  bois  de  Sapan  et  du  brésillet 
ont  dix  étamines  , et  celles  du  véritable  bois 
de  Brésil  n’en  ont  que  cinq.  C’est  celui  qui 
vient  de  Fernambouc  qui  est  le  plus  estiiné. 

Le  bois  de  Brésil  est  très  dur , susceptible 
d’un  beau  poli;  il  va  au  fond  de  l’eau  ; il 
est  pâle  lorsqu’on  le  divise , mais  il  devient 
rouge  par  l’exposition  à l’air  ; il  a différentes 
teintes  de  rouge  et  d’orangé  ; sa  bonté  se 
reconnoît  sur  - tout  à sa  pesanteur  ; lors- 
qu’on le  mâche  , on  lui  trouve  une  saveur 
sucrée.  On  peut  le  distinguer  du  santal  rouge , 

• parce 
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parce  que  celui-ci  ne  donne  pas  sa  couleur 
à l’eau. 

L’eau  bouillante  enleve  au  brésil  la  parti© 
colorante  et  l’en  dépouille  totalement  ; si 
on  continue  l’ébullition  assez  long -temps, 
elle  prend  une  belle  couleur  rouge.  Le  ré- 
sidu paroît  noir;  alors  un  alkali  peut  en 
extraire  encore  beaucoup  de  substance  colo- 
rante. La  dissolution  par  l’esprit-de-vin  ou 
par  l’alkali  volatil  est  plus  foncée  que  la 
précédente.  On  peut  donner,  sèloa  Dufay , 
avec  l’alcohol  de  bois  de  Brésil  aux  marbres 
chauds  une  couleur  rouge  qui  passe  au  violet. 
Si  on  augmente  la  chaleur  eii  couvrant  de 
cire  les  marbres  teints , par  ce  moyen  la 
couleur  parcourt  toutes  les  nuances  du  brun 
et  se  fixe  à la  couleur  de  chocolat. 

La  décoction  récente  du  brésil  donne  avec 
l’acide  sulfurique  un  précipité  peu  abondant 
d’un  rouge  tirant  au  fauve;  la  liqueur  reste 
transparente  et  de  couleur  jaune.  L’acide 
nitrique  fait  d’abord  passer  la  teinture  au 
jaune;  mais  si  on  en  ajoute  davantage,  la 
liqueur  prend  une  couleur  jaune  orangée 
foncée  , et  devient  tranparente  , après  avoir 
déposé  un  précipité  de  couleur  à-peu-près 
semblable  au  précédent  et  plus  abondant. 
Ta  ma  JL  S 
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L’acide  muriatique  se  comporte  comme  îe 
sulfurique.  L’acide  oxalique  donne  un  pré- 
cipité d’un  rouge  orangé  presque  roux  , à- 
pemprès  aussi  abondant  que  celui  de  l’acide 
nitrique;  la  liqueur  reste  transparerjte  et  de 
la  même  couleur  que  les  précédentes.  Le 
vinaigre  distillé  donne  très  peu  de  pré- 
cipite de  la  même  couleur;  la  liqueur  reste 
44^^sparente  ,^ÿ:n  peu  plus  orangée.  Le  tartrè 
fournit *en curé  moins  de  précipité  ; la  liqueur 
reste  trouble  et  plus  rougeâtre  què  la  der- 
nie re L’aljkâli  fixe  amène  la  décoction  au: 
cramoisi  ou.  viôlet  foncé  tirant  au  brun,  eç. 
donne  un  précipité  à peine  sensible  de  la 
même  couleur.  L’ammoniaque  donne  un, 
violet  ou  pourpre  plus  clair  et  un  petit  pré- 
cipité d’un  beau  pourpre.  L’alun  occasionne- 
un  précipité  rouge  tirant  au  cramoisi , abon- 
dant et  lent  à se  déposer  ; la  liqueur  qui. 
le  surnage  conserve  une  belle  couleur  rouge 
semblable  à celle  de  la  décoction  récente  ;; 
cette  liqueur  donne  encore  un  précipité  abén-i 
dant  si  l’on  sature  l’acide  de  l’alun  par  le- 
moyen  de  l’alkali.  C’est  ainsi  qu’on  prépare 
une  espece  de  carmin  inférieur  au  carmin 
ordinaire  et  une  lacque  liquide  pour  la  mi-i 
niature..  L’alun  avec  le  tartre  forme  un  pré-  ; 
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Hpité  rouge  - brunâtre  peu  abondant  ; la 
liqueur  reste  très  claire  d’un  rouge  orangé.' 
Le  sulfate  de  fer  fait  prendre  à la  tëinture 
une  couleur  noire  tirant  au  violet  j le  pré- 
cipité est  abondant  et  de  la  même  couleur  3’ 
ainsi  que  la  liqueur  qui  le  surnage.  Le  sul- 
fate de  cuivre  donne  également  beaucoup 
de  précipité  plus  obscur;  la  liqUeur  reste 
transparente  et  d’un  roux \ fembrun^^e 
sulfate  de  zinc  donne  un  précipité  bfun  peu 
abondant  ; la  liqueur  transp^ârente  qui  le 
surnage  est  de  couleur  ' de  ]3iere  bjçinelte; 
La  dissolution  d’acétite  de  plomb,  occasionné 
Un  précipité  abondant  d’iin  assez  beau  rouge 
foncé;  la  liqueur  transparenté  est  d’un  rongé 
érangéc  La  dissolution  d’étain  par  racidé 
îiitro  - muriatique  donne  un  précipité  très 
abondant  et  d’une  belle  couleur  rose  ; la 
liqueur  reste  transparente  èt  totalement  dé- 
colorée. Enfin  avec  le  sublimé  corrosif  où 
obtient  un  léger  précipité  brun;  la  liqueur 
teste  transparente  et  d’un  beau  jaunè* 

L’on  trouve  dans  le  journal  de  physique  (1) 
dos  expériences  curieuses  sur  l’actionL  que 
lès  acides  exercent  sur  la  couleur  du  brésil  0 

I ■ ■■  I ..IWII.  Il  Li,~^ 

s 58^ 


(1)  Février  178^. 
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si,  après  l’avoir  fait  passer  au  jaune  par 
le  moyen  du  tartre  et  de  l’acide  acéteux, 
on  y verse  de  la  dissolution  nitro-muria- 
tique  d’étain , il  se  forme  aussitôt  un  préci- 
cipité  rose  très  abondant  ; si  l’on  ajoute  à 
la  dissolution  amenée  au  jaune  par  un  acide  , 
une  plus  grande  quantité  de  cet  acide  ou 
d’un  acide  plus  puissant  , l’on  rétablit  la 
couleur  rouge  ; l’acide  sulfurique  est  plus 
propre  à produire  cet  effet.  Quelques  sels 
font  aussi  reparoître  la  couleur  rouge  du 
brésü  qui  a disparu  par  l’action  des  acides, 
‘^"^L’on  a observé  que  la  décoction  du  bois 
de  Brésil  , qu’on  appelle  suc  ou  jus  d» 
brésü  étoit  moins  propre  à la  teinture  lors- 
qu’elle étois  récente  que  lorsqu’elle  étoit 
vieille  et  même  fermentée;  elle  prend  en. 
vieillissant  une  couleur  rouge  jaunâtre  : pour 
fairé  cette  décoction , Hellot  recommande 
de  se  servir  de  l’eau  la  plus  dure  ; mais  il 
faut  remarquer  que  cette  eau  fonce  sa  cou- 
leur en  raison  des  sels  terreux  qu’elle  contient. 
Après  avoir  fait  bouillir  ce  bois  réduit  en 
copeaux  pendant  trois  heures,  on  verse  cette 
première  eau  dans  une  tonne  ; on  remet  d® 
nouvelle  eau  sur  le  brésü  , on  l’y  fait  boullir 
encore  trois  heures  , puis  on  la  mêle  à la 
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première.  Lorsqu’on  emploie  le  bois  de  Brésil 
dans  un  bain  de  teinture  , il  convient  de 
l’enfermer  dans  un  sac  de  toile  claire , ainsi 
que  tous  les  bois  colorants. 

La  laine  plongée  dans  le  jus  de  Brésil  n’y 
prendroit  qu’une  teinte  foible  qui  se  détrui- 
roit  promptement  ; il  faut  lui  donner  des 
préparations.  ... 

On  fait  bouillir  la  laine  dans  une  disso- 
lution d’alun  à laquelle  on  ajoute  seulement 
le  quart  ou  même  moins  de  tartre;  üne^  plus 
grande  proportion  de  tartre  rendroit, la. 'cou- 
leur plus  jaune:  on  tient  la  laine  imprégnée 
au  moins  huit  jours  dans  un  lieu  frais;  après 
cela  on  la  teint  dans  le  jus  de  Brésil  en 
le  faisant  bouillir  légèrement  ; mais  les  pre- 
mières parties  colorantes  qui  se  déposent 
donnent  une  couleur  moins  belle  ; de  sorte 
qu’il  convient  de  faire  passer  d’abord  dans 
le  bain  une  étoffe  grossière.  L’on  obtient 
de  cette  manière  un  rouge  vif  qui  résiste 
assez  bien  à l’air. 

Si  l’on  a détruit  par  le  moyen  d’un  acide 
quelconque  la  couleur  rouge  du  jus  de  Brésil, 
il  peut  dopner  aux  étoffes  de  lainè  une  coii' 
leur  ventre  de  biche  plus  ou  moins  foncée, 
qui  est  très  solide. 
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M.  Poerner  prépare  le  drap  avec  un  bouil- 
lon composé  de  dissolution  d’étain , d’aluu 
et  d’un  peu  de  tartre  , et  il  fait  son  bain 
^vep  du  fernambouc  et  une  prppprtion  consi- 
dérable d’alun.  Il  teint  dans  le  résidu  de 
pe  bain  une  seconde  piece  qui  a reçu  une 
préparation  semblable.  La  première  piece 
prend  une  belle  couleur  de  brique  , et  lu 
seconde  une  couleur  qui  approche  de  cell© 
de  Técarlate  (i).  On  peut  varier  beaucoup 
les  nuances  en  variant  les  proportions  des 
ingrédients. 

Lbn  peut  par  ces  moyens  donner  assez 
de  solidité  aux  couleurs  tirées  du  brésil  ; 
pependant  elles  ne  peuvent  être  comparées 
sous  ce  rapport  à celles  qu’on  obtient  par 
)a  cochenille  ou  la  garance.  On  donne  quel- 
quefois de  l’éclat  à la  couleur  qu’on  tire  de 
cette  dernier©  substance , en  passant  le  drap 
qui  est  teint  dans  le  jus  de  brésil  ; mais 
cet  éclat  disparoît  bientôt. 

M.  Guhliche  donne  un  procédé  par  lequel 
d prétend  qu’on  obtient  des  couleurs  plus 
belles  et  plus  solides  que  par  ceux  dont 
on  fait  usage.  Il  prescrit  de  verser  sur  Je 

: 

(i)  Instruction  sur  l’Art  de  la  Teinture. 
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fernarabouc  , réduit  en  poudre  ou  en  co- 
peaux minces , du  vinaigre  pur  ou  de  l’acide 
acéto- citrique  (i)  , ou  de  l’eau  régale  jusqu  à 
ce  qu’il  soit  recouvert  et  que  la  liqueur  le 
surnage  même  à une  certaine  hauteur , d’a- 


(i)  J’appelle  acide  ( acéto-citrique  ) une  liqupur 
acide  dont  M.  Guhliche  fait  un  grand  usage  dans  la 
I teinture  sous  le  nom  d’esprit  acide  yégétal , et  qu  il 
I prépare  de.  la  maniéré  suivante  : 

11  prend  des  citrons , ceux  mêmes  dont  l’écorce  est 
pourrie  peuvent  servir  à cet  usage  j il  en  séparé  1 ecoice 
et  la  peau  qui  y adhéré-,  il  les  coupe  par  tranches 
dans  un  vaisseau  qui  ne  doit  pas  êtr^'  ue  bois  *,  il  les 
arrose  avec  une  quantité  de  bon  vinaigre  qu’il  juge 
i appi'ochef  de  celle  du  suc  acide  des  citrons , il  expiims 
’ ce  mélango  à.  une  presse  dans  une  flanelle  , il  filtre  l© 
sucre  exprimé  par  un  papier.  Dans  cet  état  cette  liqueur 
peut  être  employée  avec  succès , mais  elle  a 1 inconvé- 
nient de  se  moisir  , et  l’acide  en  est  aqueux;  il  conseille , 
pour  pouvoir  la  conserver  pour  son  usage  et  l’employer 
dans  un  état  plus  concentré  de  maniéré  qu’elle  ne  dé- 
laie pas  les  bains  où  on  la  fait  entrer  , de  la  purifier 
et  de  la  concentrer  ainsi.  On  laisse  la  liqueur  exposee 
i au  soleil  jusqu’à  ce  qu’elle  se  soit  eclaircie  et  que  la 
dépôt  se  soit  formé’,  on  la  filtre,  on  la  distille  sur  un 
i bain  de  sable  -,  on  change  de  récipient  lorsque  les  gouttes 
j deviennent  acides , et  on  continue  la  distillation  jus- 
qu’à ce  qu’on  apperpoive  des  stries  huileuses  au  col 
i de  la  cornue.  C’est  l’acide  que  Ion  trouyo  dans  le 
' récipient  que  Von  conserve. 
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giter  bien  le  mélange , de  le  laisser  reposer 
vingt-quatre  heures,  de  décanter  après  cela 
laJiqueur,  de  la  filtrer  et  de  la  conserver  pour 
l’usagec  On  verse  sur  le  résidu  un  acide 
végétal  ou  de  l’eau  simple  j on  laisse  reposer 
un  ou  deux  jours , on  filtre  et  l'on  continue 
jusqu’à  ce  que  l’exlraction  de  la  substance 
colorante  soit  achevée,  alors  le  bois  est  noir: 
on  mêle  toutes  les  liqueurs. 

L’on  a préparé  l’étoffe  par  un  foiblé  engal- 
3 âge  par  le  moyen  du  sumac  ou  de  la  noix 
de  galle  blanche;  après  cela  on  lui  a donné 
un  forble  alunage  ; on  la  rince  simplement 
et  on  la  met  toute  humide  dans  le  bain 
que  l’on  prépare  ainsi. 

On  prend  de  la  dissolution  acid©  de  fer- 
nambouc,  on  l’étend  d’une  certaine  quantité  ' 
d’eau  relative  à la  quantité  d’étoffe  et  à la 
force  de  la  couleur  qu’on  veut  lui  donner; 
on  1 échauffe  a y tenir  la  main  ; on  y verse 
de  la  dissolution  d’étain  jusqu’à  ce  qu’elle 
eir  pris  une  couleur  de  feu;  on  l’agite  et 
on  y plonge  l’étoffe  que  l’on  y tient  une 
demi-heure , on  la  retire  et  on  la  lave.  Le 
bain  qui  reste  peut  servir  à des  nuances  | 
moins  fmcées.  L’étofïé  ne  doit  pas  être  I 
cngallee  pour  les  nuances  elaires.  > 
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fin.  Au  lieu  d’employer  la  soie  crue , il 
faudroit  donner  un  pied  jaune  a la  soie 
cuite , DU  mêler  une  substance  jaune  au  jus 
de  brésil.  Plusieurs  artistes  se  sont  occupés 
de  ce  procédé  dans  ces  derniers  temps,  et 
ont  produit  des  effets  très  variés  en  l’appli- 
quant à différentes  substances  colorantes  , 
qui , par  elles-mêmes , ne  donnent  que  des  ^ 
couleurs  peu  solides , soit  en  les  employant 
seules , soit  en  formant  différents  mélanges» 
Cependant  M.  Guhliche  décrit  un  procède 
dans  lequel  il  fait  usage  immédiatement  de 
la  dissolution  d’étajn  pour  donner  à la  soie 
une  couleur  de  feu.  Il  prescrit  de  donner 
un  engallage  par  une  dissolution  de  noix 
de  galle  faite  avec  le  vin  blanc  j il  assure 
que  cette  dissolution  astringente  conserve 
beaucoup  plus  d’éclat  que  l’on  exige  dans 
les  couleurs  de  la  soie , que  celle  qui  est 
faite  par  l’eau  j il  mêle  de  I eau  a cette 
dissolution  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  un© 
couleur  jaune  j il  en  imprégné  la  soie  avec 
soin;  il  l’y  laisse  à froid  pendant  i2  heures, 
après  quoi  il  exprime  bien  la  liqueur  ; mais 
sans  employer  de  lavage  ; il  fait  sécher  la 
soie,  il  la  trempe  dans  une  dissolution  d’alun, 
à raison  de  4 onces  d’alun  par  livre  soie^ 
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il  l’y  laisse  douze  heures  ; il  l’exprime  et  la 
met  encore  humide  dans  un  bain  préparé^ 
comme  celui  qui  a été  décrit  ci-devant  ^ 
^pres  y avoir  ajouté  une  once  de  dissolution 
d’étain.  Le  reste  du  bain  peut  être  épuisé 
pour  les  nuances  plus  claires.  Si  l’on  veut 
«ne  couleur  de  feu  plus  orangée  , on  ne 
•donne  point  d’engallage  , mais  on  donne 
«n  alunage  a froid  à raison  de  deux  onces 
d’alun  par  livre  de  soie  ; après  quoi  on 
teint  en  orangé  par  le  moyen  du  rocou  , 
sans  employer  l’ébullition  et  sans  faire  sécher , 
et  1 on  teint  dans  le  bain  précédent  de  fer- 
nambouc.  L’auteur  avoue  que  ces  couleurs , 
et  sur  - tout  la  dernière,  n’ont  pas  beaucoup 
de  solidité.  Pour  les  couleurs  de  rose  , il 
supprime  l’engallage  , et  il  n’emploie  pour 
l’alunage  que  deux  onées  d’alun.  II  recom- 
mande pour  les  nuances  légères  de  décanter 
la  dissolution  d alun  du  dépôt  qu’elle  peut 
avoir  fait  , et  il  préféré  de  les  teindre  à 
froid  en  employant  un  bain  plus  chargé  de 
couleur  , dont  on  doit  retirer  la  soie  quand 
on  ,1a  trouve  au  ton  qu’on  la  desire  , et 
qu’on  épuise  ensuite  pour  d’autres  nuances. 
11  assure  qu’après  ces  précautions  on  obtient 
des  jiuances  belles  et  assez  solides. 
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On  fait  usage  du  bois  de  Brésil  pour  tein- 
dre la  soie  en  cramoisi , que  l’on  nomme 
faux  , pour  le  distinguer  du  cramoisi,  que 
l’on  fait  par  le  moyen  de  la  cochenille  et 
qui  est  beaucoup  plus  solide. 

La  soie  doit  être  cuite  à raison  de  vingt 
livres  de  savon  sur  cent , et  ensuite  alunée. 
L’alunage  n’a  pas  besoin  d’être  aussi  fort 
que  pour  le  cramoisi  fin.  On  rafraîchit  la 
soie  à la  riviere  , et  on  la  passe  dans  un 
bain  plus  ou  moins  chargé  de  jus  de  Brésil  , 
selon  la  nuance  qu’on  veut  lui  donner.  Lors- 
qu’on s’est  servi  d’eau  dépourvue  de  sels 
terreux , la  couleur  est  trop  rouge  pour 
imiter  le  cramoisi  ; on  lui  donne  cette  qua- 
lité , ou  en  passant  la  soie  dans  une  légère 
dissolution  alkaline , ou  en  ajoutant  un  peu 
d’alkali  dans  le  bain  ; on  pourrait  aussi  la 
laver  dans  une  eau  dure  jusqu’à  ce  qu’elle 
eût  pris  la  nuance  qu’on  desire. 

Pour  faire  les  cramoisis  plus  foncés , mais 
faux  ou  rouges -bruns , on  met  dans  le  bain 
de  brésil,  après  que  la  soie  s’en  est  em- 
prégnée  , du  jus  de  bois  de  campêche*  on 
y ajoute  même  un  peu  d’alkali , selon  la 
nuance  qu’on  veut  obtenir. 

Pour  imiter  le  ponceau  ou  la  couleur  de 
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feu , on  donne  a la  soie  un  pied  de  rocou , 
même  plus  foncé  que  lorsqu’on  doit  teindre 
avec  le  carthame  ; on  la  lave  , on  l’alune 
et  on  la  teint  avec  le  jus  de  brésil  auquel 
on  ajoute  ordinairement  un  peu  d’eau  de 
savon. 

La  dissolution  d’étain  ne  peut  être  em- 
ployée avec  le  jus  de  bois  de  Brésil  pour 
la  teinture  de  la  soie  de  même  qu’avec  la 
cochenille,  et  la  raison  en  est  la  même;  les 
molécules  colorantes  se  séparent  trop  promp- 
tement. pour  pouvoir  se  fixer  sur  la  soie  , 
qui  n’a  pas  pour  elle  une  attraction  aussi 
efficace  que  la  laine  : mais , comme  le  re- 
marque Bergman  dans  ses  notes  sur  l’ouvrage 
de  SchelFer  (j),  l’on  peut,  en  faisant  ma- 
cérer la  soie  dans  une  dissolution  froide 
d étain  , améliorer  beaucoup  les  couleurs  des 
bois  de  teinture.  Une  forte  décoction  de 
bois  de  Brésil  donne,  dit-il,  à la  soie  jaune 
une  couleur  d’écarlate , inférieure  à la  vé- 
rité à celle  de  la  cochenille,  mais  plus  belle 
et  plus  solide  que  par  la  seule  macération 
dans  l’alun , et  elle  peut  résister  à l’épreuve 
du  vinaigre  comme  le  cramoisi  et  le  ponceau 


(i)  £«ai  sur  l’Art  de  la  Teinture. 
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M.  Poerner  a fait  un  grand  nombre  d’essais 
sur  les  moyens  que  l’on  peut  employer  pour 
teindre  le  coton  par  le  moyen  du  bois  de 
Brésil  en  employant  différents  mordants  , 
tels  que  l’alun  , la  dissolution  d’étain , le  sel 
ammoniac,  la  potasse,  etc.,  dans  le  bain  ou 
dans  la  préparation  de  l’étoffe  ; mai§  il  n’a 
pu  obtenir  des  couleurs  qui  résistassent  à l’ac- 
tion du  savon , quoique  quelques  unes  pussent 
assez  bien  résister  à l’action  de  l’air  et  aù  lavage 
de  l’eau.  11  recommande  de  faire  sécher  à l’om- 
bre les  cotons  qui  ont  reçu  des  couleurs  (i). 

Je  dois  à M.  Brown  , qui  s’occupe  des 
arts  avec  beaucoup  de  zele  ^ le  procédé  sui- 
vant , dont  on  fait  usage  dans  quelques  ma- 
nufactures pour  le  cramoisi  sur  le  coton. 

On  prépare  une  dissolution  d’étain  dans 
ces  proportions  ; acide  nitrique  , deux  livres , 
acide  muriatique,  une  livre,  étain,  huit 
onces , eau , une  livre.  On  mêle  les  liqueurs 
et  l’on  y dissout  l’étain  eu  l’y  jetant  peu 
à peu. 

Pour  une  piece  de  velours  de  coton  pe- 
sant 15  à 16  livres,  on  commence  par  pré- 
parer un  bain  composé  de  quatre  parties 

(1)  Versuche  und  bemerkuogeu  zum  matzem  dsc 
/arbelcunt  zuegter  theil. 
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parties  d’eau  bouillante  et  de  deux  parties 
d’une  forte  décoction,  de  noix  de  galle  ; ont 
pallie  le  bain  , on  y abat  la  piece  , on  l’y 
travaille  pendant  une  demi  - heure  et  on  l’y 
laisse  séjourner  deux  heures  } au  bout  de 
ce  temps  on  la  retire  et  on  la  laisse  égout- 
ter. On  prépare  un  autre  bain  avec  trois 
seaux  d’eau  bouillante  et  un  seau  de  décoc- 
tion de  bois  de  Fernambouc  aussi  bouillante  ; 
On  la  pallie  et  on  y travaille  la  pièce  pen- 
dant une  heure  ; on  jette  ce  bain  èt  on 
lave  le  baquet  pour  le  remplir  d’une  dé- 
coction de  bois  pure  et  bouillante  ; on  y 
travaille  la  piece  pendant  une  demi-lieuré 
et  on  la  leve  sur  un  moulinet  • on  préparé 
un  bain  d’eau  de  riviere  très  claire  , dans 
laquelle  on  verse  une  pinte  dé  dissolution 
d’étain  : quand  le  bain  est  pallié  j on  y tra- 
vaille la  piece  pendant  un  quart-d’heure  ; 
on  la  leve  sur  le  moulinet  , on  la  reporté 
au-dessus  du  baquet  où  est  le  bain  de  dé- 
coction de  bois  de  Fernambouc  , dont  on 
retire  un  sixième  que  l’on  remplace  par  une 
quantité  égale  de  décoction  bouillante  ; oh 
pallie  et  on  travaille  la  piece  dans  ce  bain 
pendant  une  demi-heure  j On  la  leve  sur  lé  ' 
moulinet  et  on  la  reporte  dans  le  baquet 
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où  est  la  dissolution  d’étain.  On  opéré  ainsi 
alternativement  six  à huit  fois  , en  observant 
de  retirer  à chaque  fois  un  sixième  du  bain 
de  bois  de  Fernambouc  et  de  le  remplacer 
par  une  quantité  égale  de  décoction  bouil- 
lante du  même  bois  , de  pallier  à chaque 
fois  le  bain  dans  la  composition , et  de  finir 
la  teinture  par  son  séjour  dans  le  dernier, 
bain.  On  lave  la  piece  à grande  eau  ët  on 
a soin  de  la  faire  sécher  dans  un  endroit 
I inaccessible  à la  lumière, 
ï L’on  a cherché  depuis  long- temps  à pro- 
; curer  plus  de  solidité  aux  ^ couleurs  belles 
et  variées  que  l’on  obtient  à peu  de  frais 
du  bois  de  Brésil  : pour  se  diriger  dans  l’usage 
de  cette  substance , il  faut  se  rappeller  quel- 
ques unes  de  ses  propriétés. 

Les  parties  colorantes  du  bois  de  Brésil 
sont  facilement  affectées  et  rendues  jaunes 
par  faction  des  acides  ; alors  elles  devien- 
nent des  couleurs  solides  • mais  ce  qui  les 
distingue  de  la  garance  et  du  kermès  et  ce 
qui  les  rapproche  de  la  cochenille  , c’est 
qu’elles  naroissent  sous  leur  couleur  natu- 
I relie  lorsqu’on  les  précipite  dans -l’état  de 
j combinaison  avec  l’alumine  ou  avec  l’oxide 
d’étain.  Ces  deux  combinaisons  paroissenî 
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les  plus  propres  à les  rendre  durables.  Il 
faut  donc  chercher  les  circonstances  les  plus 
propres  à favoriser  la  formation  de  ces 
combinaisons  selon  la  nature  de  l’étofFe. 

Le  principe  astringent  paroît  aussi  contri- 
buer a la  solidité  des  parties  colorantes  du 
bois  de  Brésil  ^ mais  1 engallage  fonce  leur 
couleur  et  il  ne  peut  être  employé  pour 
les  nuances  claires. 

Les  parties  colorantes  du  Brésil  sont  très 
sensibles  a faction  des  alkalis , qui  leur  don- 
nent une  nuance  pourpre  ; et  l’on  trouve 
plusieurs  procédés  dans  lesquels  on  fait 
usage  des  alkalis  , soit  fixes  , soit  volatils , 
pour  former  des  violets  et  des  pourpres;  mais 
les  couleurs  qu’on  obtient  par  ces  moyens 
faciles  à varier  selon  son  but,  sont  péris- 
sables et  n’ont  qu’un  éclat  passager.  Les 
alkalis  ne  paroisseiit  pas  nuire  aux  couleurs 
tirées  de  la  garance , mais  ils  accélèrent 
la  destruction  de  la  plupart  des  autres  cou- 
leurs. 

Il  paroît , par  ce  que  dit  M.  Wilson  , qu’en 
Angleterre  on  réduit  en  poudre  les  bois  de 
teinture  par  le  moyen  de  moulins  destinés 
a cet  usage , qu’on  les  conserve  humectés 
d’urine  , ou  que  si  l’on  ne  s’est  pas  servi 

d’urine  ^ 
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d’urine  , on  ajoute  un  peu  d’alkali  Iprsqu’pu 
îes  fait  bouillir. 

L’usage  de  réduire  ces  bois  en  poudre  est 
avantageux  et  devroit  être  adopté  ] mai^ 
î’urine  putréfiée  et  l’alkali  , en  favorisant 
l’extraction  des  parties  colorantes , en  aug- 
mentant le  ton  de  leur  couleur  , peuvent 
souvent  être  contraires  à l’effet  qu’on  en  veut 
pbtenir  et  doivent  nuire  4 la  durée  de§ 
couleurs. 


CHAPITRE  XI 

Du  bois  d'Inde,; 


I-JE  bois  d’Inde  , de  campêclie  , de  la  Jajnaï? 
que  a reçu  ces  différents  noms  des  endroits 
où  il  croît  le  plus  abondamment  ; il  est  très 
commun  à la  Jamaïque  et  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  baie  de  Campêche  ] on  le  trouve 
aussi  à Sainte-Croix,  à la  Martinique  et  à 
la  Grenade, 

Linneus  le  nomme  hæmatoocylum  cam-r  . 
pechianum.  C’est  un  arbre  qui  s’élève  très 
haut  et  devient  très  gros  dans  les  bons  ter- 
rains ; son  écorce  est  mince  , unie  , d’un. 

gris  brillant  et  quelquefois  jaunâtre;  sa  tige 
Tome  IL  f 
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est  droite,  garnie  d’épines;  ses  feuilles  ont 
quelque  ressemblance  avec  celles  du  laurier  , 
dont  elles  se  rapprochent  encore  par  leur 
qualité  aromatique,  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  laurier  aromatique  ou  laurier 
d’/ncie;  on  donne  impro'prement  à ses  se- 
mences le  nom  de  graine  de  gei  ojle  parce 
qu’elles  en  ont  la  saveur  ; les  Anglois  lei 
nomment  poivre  de  la  Jamaïque  ou  graine 
de  quatre  épices. 

Le  bois  d’Inde  est  pesant  , il  s’enfonce 
dans  l’eau  , il  est  dur,  compacte,  d’un  grain 
fin  , susceptible  " de  poli  et  presque  incor- 
ruptible ; sa  couleur  dominante  est  le  rouge 
avec  des  teintes  d’orangé  , de  jaune  et  de 
noir. 

Pour  l’employer  on  en  tire  ordinairement 
le  jus  comme  du  bois  de  Brésil  : il  donne 
sa  couleur  aux  menstrues  aqueux  et  spiri- 
tueux. L’alcoliol  l’extrait  plus  facilement  et 
plus  abondamment  que  l’eau.  La  couleur 
de  ses  teintures  est  d’un  beau  rouge  tirant 
un  peu  au  violet  ou  au  pourpre,  ce  qui 
s’observe  principalement  dans  sa  décoction 
à l’eau  ; celle-ci , abandonnée  à elle  même , 
devient  par  la  suite  jaunâtre  et  finit  par 
être  noire  ; les  acides  la  font  passer  au  jaunei 
et  les  alkalis  foncent  sa  couleur  et  l’amenent 
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au  pourpre  ou  violet;  les  acides  sulfurique ^ 
bitrique  ou  muriatique  , y occasionnent  un 
aetit  précipité  , qui  est  assez  long-temps  à 
le  séparer  ^ qui  est  rouge  brun  avec  le, 
|ulfurique  , feuille  morte  avec  le  nitrique  , 
5t  rouge  plus  clair  avec  le  muriatique  ; la 
iqueur  qui  surnage  est  transparente  j d’un, 
■ouge  Ibncé  avec  les  acides  sulfurique  et 
nuriatique,  et  jaunâtre  avec  l’acide  nitrique, 
^ acide  oxalique  forme  un  précipité  marron 
dair  ; la  liqueur  reste  transparente  , d’un 
|OUge  jaunâtre.  L acide  acéteux  se  comport®, 
(-peu-près  de  même,  excepté  que  la  cou- 
eiir  du  précipité  est  un  peu  plus  foncée* 
tartre  donne  un  précipité  comme  le 
dnaigie;  mais  la  liqueur  reste  trouble  et 
îre  plus  au  jaune  ; l’alkali  fixe  ne  forme 
loint  de  précipité,  mais  fait  passer  la  disso- 
ation  au  violet  foncé,  qui  par  la  suite  de- 


ient  presque  brun.  L’alun  occasionne  un 
récipité  assez  abondant , d’un  violet  assez 
lair  ; la  liqueur  reste  violette  et  presque 
mnsparente.  L’alun  et  le  tartre  y ôcca-* 
onnent  un  précipité  rouge  brun  assez  âbon- 
aat  ; la  liqueur  reste  transparente  , d’un 
mge  jauiicilie.  Le  sulfate  de  fer  lui  donne 
ii-le-cliamp  une  couleur  noire  bleuâtre 

T 
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comme  celle  de  l’encre  ; il  s’y  forme 
précipité  assez  abondant  de  même  couleur  ;' 
la  liqueur  reste  long -temps  trouble,  mais^ 
si  elle  est  assez  étendue  et  sur-tout  s il  yl 
a un  petit  excès  de  sulfate , toute  la  partit 
noire  finit  par  se  déposer.  Le  sulfate  da 

cuivre  produit  un  précipité  très  abondant, 
d’un  ^loir  plus  brun  et  moins  éclatant  qu< 
le  précédent;  la  liqueur  reste  transparentej 
d’un  "rouge  jaunâtre  ou  brunâtre  très  fonc^ 
L’acétite  de  plomb  y occasionne  sur-lej 
champ  un  précipité  noir  avec  une  foibf 
teinte  pugeâtre  ; la  liqueur  reste  transpa 
rente  , d’une  couleur  de  biere  blanche  tre 
claire.  Enfin  l’étain  , dissous  par  l’acide  n^rc 
muriatique , y forme  à l’instant  un  precipil 
d’un  fort  beau  violet  ou  pourpre  presqii 
prune  de  Monsieur;  la  liqueur  qui  surna^ 
est  très  claire  et  totalement  décolorée. 

Les  étoffes  ne  preiidroient  dans  la  décoç 
tion  de  bois  dinde  qu’une  couleur  foible  | 
fugitive  , si  on  ne  les  préparoit  auparaya 
avec  l’alun  et  le  tartre:  on  ajoute  aussi  i 
peu  d’alun  dans  le  bain  ; elles  prennent  p 
ce  moyen  un  assez  beau  violet. 

On  peut  obtenir  une  couleur  bleue  p 
le  moyen  du  bois  d’Inde  , en  mêlant 
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Verd-de-gris  dans  le  bain  et  y passant  1@ 
drap  jusqit’à  ce  qu’il  ait  pris  la  nuance 
qu’on  desire. 

Ces  usages  du  bois  de  campêche  lui  ont 
fait  donner  les  noms  de  bois  violet  et  de 
bois  bleu.  Je  m’étendrai  davantage  sur  ces 
couleurs  en  traitant  des  couleurs  composées. 

Le  grand  emploi  du  bois  d’Inde  est  pour 
les  noirs  auxquels  il  donne  du  lustre  et  du 
velouté  j et  pour  les  gris  auxquels  on  Veut 
donner  certaines  nuances.  On  en  fait  aussi 
un  usage  très  étendu  pour  différentes  cou- 
leurs composées,  qu’il  seroit  difficile  d’ob-- 
tenir  aussi  belles  et  aussi  variées  par  des 
ingrédients  dont  la  teinture  seroit  plus  solide. 

On  mêle  souvent  le  jus  du  campêche  au 
jus  de  brésil  pour  rendre  les  couleurs  plus 
I foncées,  selon  les  proportions  dans  lesquelles 
I on  fait  ce  mélange. 

! On  se  sert  du  bois  d’Inde  pour  teindre 
la  soie  en  violet  * pour  cela  il  faut  qu’elle 
soit  cuite,  alunée  et  lavée;  parce  que  sans 
alunage  elle  ne  feroit  que  prendre  une  teinte 
rougeâtre  qui  s’en  iroit  à l’eau.  Cette  tein- 
ture doit  s’exécuter  en  lisant  les  soies  à 
froid  dans  la  décoction  du  bois  d’Inde  jusqu’à 
I ce  qu’elles  aient  acquis  la  couleur  qu’elles 
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doivent  avoir,  parce  qu’à  cliaud  l’on  n’oblient’ 
qu’une  couleur  vergetée  et  mal  unie.  ? 

Bergman  a déjà  remarqué  que  l’on  pouvoit 
former  un  beau  violet  par  le  moyen  du  boisj 
d’Inde  , en  imprégnant  la  soie  de  dissolution’ 
d’étain  , comme  on  l’a  dit  dans  Je  chapitre 
précédetit  : on  obtient  efFectivement  par  là , 
sur-tout-  en  mêlant  le  carapêche  au  brésil 
en  dilférentes  proportions,  un  grand  nombre 
de  belles  nuances  tirant  plus  ou  moins  sur 
le  rouge  depuis  le  lilas  jusqu’au  violet. 

Si  l’on  emploie  la  décoction  de  bois  d’Inde 
au  lieu  de  celle  de  brésil  dans  le  procédé 
comrjiuniqué  par  M,  Brown  , on  obtient  une 
belle  couleur  violette  , et  si  l’on  môle  en-»- 
semble  les  deux  décoctions  , on  aura  des 
nuances  de  puce  , prune  de  monsieur  , qui 
tireront  plus  ou  moins  sur  le  rouge. 

Les  observations  que  l’on  a données  sur 
ïe  bois  de  Brésil  s’appliquent  au  bois  d’Inde, 
dont  les  parties  colorantes  présentent  des 
propriétés  analogues. 
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SECTION  IV. 

Du  jaune. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  g au  de. 


T J A gaiide  ou  vaude  {refeda  luteola.  Lin.) 
est  une  plante  qui  est  fort  commune  aux 
environs  de  Paris  , dans  la  plupart  de  nos 
provinces  et  dans  une  grande  partie  du 
reste  de  l’Europe. 

Cette  plante  pousse  des  feuilles  longues  , 
étroites  , d’un  verd  gai  ; du  milieu  de  ses 
feuilles  la  tige  s’élève  de  3 ou  4 pieds  ; elle 
est  souvent  rameuse,  garnie  de  feuilles  étroi- 
tes comme  celles  d’en  bas  , et  moins  lon^- 
gues  à mesure  qu’elles  approchent  des  fleurs 
qui  sont  disposées  en  épis  longs,  Toute  la 
plante  sert  à teindre  en  jaune. 

On  distingue  deux  sortes  de  gaude  , la 
gaude  bâtarde  ou  sauvage  , qui  croit  natu- 


rellemenï:  daiis  les  campagnes  , et  la  gaildë 
cultivée , qui  pousse  des  tiges  moins  hautes 
èt  moins  grosses.  Cette  derniere  est  pré- 
férée pour  la  teinture  ; elle  est  beaucoup 
plus  aboridante  en  parties  colorantes  ; elle 
est  d’autant  plus  estimée  que  les  tiges  en 
Sont  plus  fines. 

Lorsque  la  gâude  est  mure , on  l’arrache  ^ 
ôn  la  laisse  sécher  et  on  la  met  en  bottes  ^ 
c’est  ainsi  qu’elle  est  employée; 

Lorsque  la  décoction  de  gaude  est  bien 
chargée  , elle  a une  couleur  jaune  tirant 
sur  le  brun  ; si  on  l’étend  de  beaucoup  d’eau  ^ 
son  jaüné , plus  ou  moins  clair , tire  un  peu 
sur  le  verd. 

Si  on  ajoute  à cette  décoction  un  peu  d^al- 
kali  ; sa  couleur  se  fonce  ^ et  il  se  fait  ^ après 
un  certain  temps  , un  petit  précipité  cendré 
qui  u'est  pas  soluble’  par  les  alkalis; 

En  général  les  acides  rendent  sa  couleur 
plus  pâle  5 et  y occasionnent  un  petit  pré- 
cipité que  les  alkalis  peuvent  dissoudre  en 
prenant  une  couleur  jaune  tirant  sur  le  brun* 

L’alun  y forme  un  précipité  jaunâtre  ; la 
liqueur  qui  surnage  retient  une  belle  cou- 
leur citroiii  Si  l’on  verse  une  solution  d’alkali 
sur  cette  liqueur  ^ il  se  fait  un  précipité 
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d’un  jaune  blanchâtre  , soluble  dans  les 
alkalis , mais  la  liqueur  reste  toujours  co- 


lorée* 

La  dissolution  de  sel  iriarin  et  celle  de 
muriate  d’ammoniaque  troublent  la  liqueur , 
en  rendent  d’abord  la  couleur  un  peu  plus 
foncée  : peu  à peu  il  se  forme  un  précipité 
d’un  jaune  foncé  j et  la  liqueur  qui  surnage 
conserve  une  couleur  jaune  pâle  tirant  un 
peu  sur  le  verd^ 

La  dissolution  d’étain  produit  un  préci- 
, pité  abondant  d’un  jaune  clair  ; la  liqueur 
I reste  long-temps  trouble  , mais  peu  colorée* 
Le  sulfate  de  fer  produit  un  précipité 
abondant  d’un  gris  noir  ) la  liqueur  qui  sur- 
nage retient  une  couleur  brunâtre. 

Le  sulfate  de  cuivre  forme  un  précipité 
Verd  brunâtre;  la  liqueur  qui  surnage  conserve 
Une  couleur  verte  pâle. 

La  couleur  jaune  que  la  gaude  communi- 
que à la  laine  a peu  de  solidité  si  la  laine  n'a 
été  préparée  auparavant  par  quelques  mor- 
dants. C’est  de  l’alun  et  du  tartre  qu’on  se 
sert  , et  par  ce  moyen  cette  plante  donne 
le  jaune  le  plus  pur  , et  cette  couleur  a 
l’avantage  d’être  solide. 

Pour  le  bouillon  qui  s’exécute  de  la  ma- 
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iiiere  ordinaire , Hellot  prescrit  4 onces  d’a- 
lun pour  chaque  livre  de  laine  et  seulement 
une  once  de  tartre  ; cependant  plusieurs 
teinturiers  emploient  la  moitié  autant  de 
tartre  que  d’alun  : le  tartre  rend  la  couleur 
plus  claire  , mais  plus  vive. 

Pour  le  gaudage  , c’est-à-dire  pour  teindre 
avec  la  gaude , on  fait  bouillir  cette  plante 
dans  un  bain  frais  , enfermé  dans  un  sac 
de  toile  claire  , qu’on  charge  d’une  croix 
de  bois  pesant  pour  qu’il  ne  s’élève  pas  au 
haut  du  bain  ; quelques  teinturiers  la  font 
bouillir  jusqu’à  ce  qu’elle  se  précipite  au 
fond  de  la  chaudière  , après  quoi  ils  abat- 
tent dessus  un  champagne  ; d’autres  enfin 
la  retirent  avec  un  rateau  lorsqu’elle  est 
cuire  et  ils  la  jettent. 

Hellot  prescrit  cinq  à six  livres  de  gaude 
pour  chaque  livre  de  drap  ; mais  on  em- 
ploie rarement  une  quantité  aussi  considé- 
rable et  l’on  se  contente  de  g ou  4 'livres 
ou  même  beaucoup  moins  ; il  est  vrai  que 
plusieurs  teinturiers  ajoutent  à la  gaude  un 
peu  de  chaux  vive  et  de  cendre,  qui  hivo- 
risent  l’extraction  des  parties  colorantes  et 
qui  rehaussent  leur  couleur  , mais  qui  en 
même  temps  la  rendent  sujette  à changer 
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par  l’action  des  acides  : au  reste  la  quan- 
tité de  gaude  doit  être  proportionnée  à la 
nuance  plus  ou  moins  foncée  que  l’on  veut 
obtenir. 

On  peut  teindre  à la  suite  des  premières 
mises  pour  obtenir  des  nuances  de  plus  en 
plus  foibles , en  ajoutant  de  l’eau  à chaque 
mise  et  en  tenant  le  bain  bouillant  ; mais 
les  nuances  claires  que  l’on  obtient  par  ce 
moyen  n’ont  pas  autant  de  vivacité  que 
lorsqu’on  s’est  servi  de  bains  frais  en  pro- 
portionnant la  quantité  de  gaude  à la  nuance 
que  l’on  veut  obtenir. 

Si  l’on  ajoute  dû  sel  marin  dans  le  bain 
de  gaude  , il  rend  sa  couleur  plus  saturée 
et  plus  foncée  : le  sulfate  de  chaux  ou  gypse 
la  rend  aussi  plus  foncée;  mais  l’alun  la  rend 
plus  claire  et  plus  vive,  le  tartre  plus  pâle.  Le 
sulfate  de  fer  ou  vitriol  la  fait  tirer  au  brun.  On 
peut  modifier  les  nuances  qu’on  obtient  de 
la  gaude  par  de  semblables  additions , par 
les  proportions  de  gaude  , par  la  durée  de 
l’opération  et  par  les  mordants  que  l’on  a 
employés  pour  la  préparation  de  l’étoffe. 
Ainsi  Scheffer  dit  qu’en  faisant  bouillir  la 
laine  pendant  deux  heures  avec  un  quart 
de  dissolution  d’étain  j^et  un  quart  de  tartre. 
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en  la  lâVant  et  en  la  faisant  bouillir  quinze 
minutes  avec  une  égale  quantité  de  gaude , 
elle  prend  une  belle  couleur,  mais  qui  ne 
pénétré  pas  dans  l’intérieur.  M.  Poerner  pres- 
crit aussi  de  préparer  le  drap  comme  pour 
la  teinture  en  écarlate:  par  ce  moyen  on 
donne  plus  d’éclat  et  de  solidité  à la  cou- 
leur , qui  , toutes  choses  égales  , est  aussi 
plus  claire. 

On  peut  encore  modifier  la  couleur  , en 
passant  le  drap,  au  sortir  de  la  teinture, 
dans  un  autre  bain  ; ainsi  , pour  faire  un 
jaune  doré  , on  passe  le  drap  qui  soit  du 
gaudage  dans  un  bain  léger  de  garance , et 
pour  lui  donner  une  couleur  tannée , on  le 
passe  dans  un  bain  que  l’on  a fait  avec  un 
peu  de  suie.  On  parlera  de  ces  moyens  en 
traitant  des  brunitures. 

Pour  teindre  la  soie  en  jaune  franc,  l’on 
n'emploie  pas  ordinairement  d’autre  ingré- 
dient que  la  gaude  : la  soie  doit  etre  cuite 
à raison  de  20  livres  de  savon  sur  cent , 
ensuite  alunée  et  rafraîchie  , c’est-à-dire 
lavée  après  l’alunage. 

On  fait  un  bain  avec  deux  livres  de  gaude 
pour  chaque  livre  de  soie,  et  après  un  bon 
quart-d’heure  d’ébullition  , on  le  filtre  à 
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travers  un  tamis  ou  une  toile  dans  une  bar- 
que: lorsque  ce  bain  est  assez  refroidi  pour 
pouvoir  y tenir  la  main  , on  y plonge,  la 
soie  et  on  la  lise  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  unie: 
pendant  cette  opération  on  fait  bouillir  la 
gaude  une  seconde  fois  dans  de  nouvelle 
eau:  on  rejette  environ  la  moitié  du  pre- 
mier bain  et  on  la  remplace  par  le  second, 
bouillon.  Ce  nouveau  bain  peut  être  employé 
un  peu  plus  cbaud  que  le  premier  ; cepen- 
dant il  faut  éviter  une  trop  grande  chaleur  , 
par  laquelle  une  partie  de  la  couleur  qui 
s’est  déjà  fixée  se  dissoudroit  : on  lise  comme 
la  première  fois  , et  pendant  ce  temps-là 
on  fait  dissoudre  de  la  cendre  gravelée  dans 
une  partie  du  second  bouillon:  on  retire  la 
soie  du  bain  pour  y ajouter  plus  ou  moins 
de  cette  dissolution  suivant  la  nuance  que 
l’on  desire.  Après  quelques  lises  , on  tord 
un  matteau  sur  la  cheville  , pour  voir  si 
la  couleur  est  assez  pleine  et  assez  dorée. 
Si  elle  ne  l’est  pas  assez,  on  ajoute  encore 
un  peu  de  lessive  alkaline  , dont  la  propriété 
est  de  foncer  la  couleur  et  de  lui  donner 
une  nuance  dorée.  L’on  continue  de  pro- 
cédéir  comme  auparavant  jusqu’à  ce  que  la 
soie  soit  parvenue  à la  nuance  qu’on  veqt 
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lui  donner;  on  peut  aussi  ajouter  la  lessiv® 
alkaline  dans  le  temps  qu’on  ajoute  le  second 
bouillon  de  gaude  , ayant  toujours  l’atten- 
tion que  le  bain  ne  soit  pas  trop  chaud. 

Si  l’on  yeut  faire  des  jaunes  plus  dorés 
et  tirant  sur  le  jonquille,  il  faut,  en  même 
temps  que  l’on  met  la  cendre  dans  le  bain , 
y ajouter  aussi  du  rocou  à proportion  de 
la  nuance  que  l’on  veut  avoir. 

Pour  les  nuances  claires  de  jaUne,  comme 
citron  pâle  ou  couleur  de  serin  j la  soie 
doit  être  cuite  comme  pour  le  bleu , parce 
que  ces  nuances  sont  d’autant  plus  belles 
et  plus  transparentes  , qu’elles  sont  mises 
sur  un  fond  plus  blanc:  on  proportionne  1^ 
force  du  bain  à la  nuance  que  l’on  veut 
obtenir  ; et  si  l’on  veut  que  le  jaune  ait 
un  œil  tirant  sur  le  verd , on  y ajoute  plus 
ou  moins  du  bain  de  la  cuve  , si  la  soie 
a été  cuite  sans  azur.  Pour  éviter  que  ces 
nuances  ne  soient  trop  foncées  , on  peut 
donner  à la  soie  un  alunage  plus  léger  que 
celui  dont  on  se  sert  ordinairement. 

Scheffer  prescrit  de  macérer  la  soie  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  une  disso- 
lution d’étain  préparée  avec  quatre  parties 
d’acide  nitrique , une  de  sel  marin  et  un» 
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cl’étain , et  saturée  par  le  tartre  ; de  la  laver 
et  de  la  faire  bouillir  une  demi-heure  avec 
une  égale  portion  de  fleurs  de  gaude.  îl  dit 
qu’on  obtient  par  là  une  belle  couleur  de 
I^aille,  qui  a l’avantage  de  bien  résister  aux 
acides.  En- suivant  ce  procédé,  il  doit  ne 
rester  que  très  peu  d’étain  en  dissolution  , 
parce  que  l’acide  tartareux  le  précipite. 

Pour  teindre  le  coton  en  jaune , on  com- 
mence par  le  décreuser  dans  un  bain  pré- 
paré avec  une  lessive  de  cendre  de  bois 
neuf,  ensuite  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher; 
on  l’alune  avec  le  quart  de  son  poids  d’alun; 
après  vingt-quatre  heures  on  le  tire  de  cet 
alunage  et  on  le  fait  sécher  sans  le  laver. 
On  prépare  ensuite  un  bain  de  gaude  à 
raison  d’une  livre  et  quart  de  gaude  par 
livre  de  coton  ; on  y teint  le  coton  en  le 
lisant  et  le  maniant  jusqu’à  ce  qu’il  ait  ac- 
quis la  nuance  que  l’on  desire  ; on  le  retire 
de  ce  bain  pour  le  faire  macérer  pendant 
une  heure  et  demie  dans  une  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu  , dans 
la  proportion  d’un  quart  de  ce  sel  contre 
le  poids  du  coton;  on  le  jette  ensuite  sans 
le  laver  dans  une  dissolution  bouillante  de 
savon  blanc  faite  dans  les  mêmes  proporr 
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tions  j après  l’avoir  bien  agité  on  l’y  fait 
bouillir  pendant  près  d’une  heure , après 
quoi  il  faut  bien  ie  laver  et  le  faire  sécher. 
Si  l'on  veut  un  jaune  plus  foncé  , on  ne 
passe  point  le  coton  à falunage  , mais  on 
emploie  deux  livres  et  demie  de  gaude  par 
chaque  livre  de  coton  > et  l’on  y ajoute  un 
gros  de  verd-de-gris  délayé  dans  une  por- 
tion du  bain  ; on  y plonge  le  coton  et  on  fy 
travaille  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  cou-? 
leur  unie  5 on  le  releve  de  dessus  le  bain 
pour  y verser  un  ptm  de  lessive  de  soude  j 
on  le  replonge  et  on  le  passe  sur  ce  bain 
pendant  un  bon  quart-d’heure  ; on  le  retire  s 
on  le  tord  et  on  le  fait  sécher. 

On  fait  le  jaune  citron  par  le  même  pro- 
cédé , excepté  qu’on  n’emploie  qu’une  livre 
de  gaude  par  livre  de  coton  , et  qu’on  peut 
diminuer  , à proportion  la  quantité  du  verd- 
de-gris  ou  même  le  retrancher  entièrement 
en  y substituant  l’alunage,  On  peut  varier 
ainsi  de  plusieurs  maniérés  les  nuances  du 
jaune.  Les  opérations  sur  le  fil  de  lin  sont 
les  mêmes. 

Pour  les  couleurs  jaunes  qu’on  imprime 

sur  les  toiles  de  coton , on  imprègne  ces 

toiles  par  le  mhyén  des  planches  gravées 

du 
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du  mordant  qu’on  a décrit  en  traitant  de  la, 
jgarance  , et  que  l’on  forme  par  le  mClange 
da  l’acétite  de  plomb  ou  sel  de  Saturne  et 
de  l’alun  ; ensuite  on  détruit  par  ractioii 
du  son  et  par  l'exposition  sur  le  pré  , la 
couleur  jaune  qui  s’est  iixée  sur  les  partie^ 
qui  n’ont  pas  été  imprégnées  d’acétite  d’alu- 
miné.  L'on  pourroit  indubitablement  em- 
plt'jyer  avec  succès  le  même  mordant  pour 
le  coton  et  le  lin  qu’on  veut  teindre  en  jaune, 

I iiiii  II  

CHAPITRE  II. 

Du  bois  joune^ 

Ce  bois  vient  d’un  grand  arbre  (^77iorus 
tinctoria  ) qui  croît  dans  les  Antilles  et 
principalement  à Tabago.  Il  est  de  couleur 
jaune  comme  son  nom  le  désigne  et  il  a 
des  veines  orangées;  ses  prolongements  mé- 
dullaires sont  très  minces;  il  n’a  pas  beau-r 
coup  de  dureté  ni  de  pesanteur. 

L’usage  de  ce  bois  pour  la  teinture  n’est 
bien  répandu  que  depuis  quelques  années; 
il  est  fort  abondant  eu  parties  colorante^ 
Tome  //,  Yy 
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«t  il  donne  nne  couleur  qui  a beaucoup  d<? 
solidité  ; il  s’unit  bien  avec  l’indigo  ; il  est 
à un  prix  modique  ; enfin  ses  qualités  doi- 
vent le  faire  placer  parmi  les  ingrédients 
les  plus  utiles  de  la  teinture. 

Lorsque  la  décoction  de  ce  bois  est  bien 
chargée  , elle  a une  couleur  jaune-rouge 
foncée  ; en  l’étendant  d’eau  , elle  devient 
jaune  orangée  : les  acides  troublent  cette 
liqueur  avec  quelques  différences  peu  re- 
marquables ; il  se  forme  un  petit  précipité 
jaune  verdâtre  ; la  liqueur  surnageante  est 
d’un  jaune  pâle.  Les  alkalis  redissolvent 
le  précipité  et  donnent  à la  liqueur  un© 
couleur  foncée  rougeâtre. 

C’est  la  couleur  que  les  alkalis  donnent 
il  la  décoction  du  bois  jaune  ; ils  la  rendent* 
très  foncée  et  presque  rouge  ; il  se  fait  avec- 
Je  temps  un  dépôt  d’une  substance  jaunâtre 
qui  adhéré  au  vase  et  qui  quelquefois  vient 
surnager. 

L’alun  forme  un  petit  précipité  jaune;  la 
liqueur  reste  transparente  et  d’un  jaune 
moins  foncé. 

L’alun  et  le  tartre  donnent  un  précipité 
qui  a la  même  couleur  , mais  qui  est  plus 
lent  à se  former  ; la  liqueur  retient  une 
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couleur  encore  moins  foncée. 

Le  muriate  de  soude  ou  sel  marin  rend 
la  couleur  un  peu  plus  foncée  , sans  trou- 
bler la  liqueur. 

Le  sulfate  de  fer  forme  un  précipité  qui 
est  d’abord  jaune  , mais  qui  brunit  de  plus 
en  plus  ; la  liqueur  reste  brune  et  sans 
transparence. 

Le  sulfate  de  cuivre  donne  un  précipité 
abondant  d’un  jaune  brun  ; la  liqueur  sur- 
nageante retient  une  foible  couleur  ver- 
dâtre. 

Le  sulfate  de  zinc  donne  un  précipité 
brun  verdâtre;  la  liqueur  retient  une  cou- 
leur jaune  rougeâtre. 

L’acétite  de  plomb  forme  un  précipité 
abondant  jaune  orangé;  la  liqueur  qui  sur- 
nage est  transparente  , d’un  jaune  verdâtre 
très  foible. 

La  dissolution  d’étain  forme  un  précipité 
très  abondant  d’un  beau  jaune  un  peu  plus 
clair  que  le  précédent  ; la  liqueur  surna-. 
geante  retient  une  foible,  couleur  jaune,. 

Pour  se  servir  du  bois  jaune  * on  le  fénd 
en  éclats  , ou  ^ ce  qui  mieux  est  , on  le 
réduit  en  copeaux  ; on  l’enferme  dans  un 
sac  pour  empêcher  que  quelques  parties  ne 

V 2 


se  fixent  à l’étoffe  et  ne  la  déchirent. 

La  gaude  ne  donne  au  drap  qui  n’a  point 
reçu  de  préparation,  qu’un  jaune  pâle,  qui 
ne  résiste  pns  long  temps  à l’air;  mais  le 
bois  jaune  lui  donne , sans  le  secours  des 
mordants  , une  couleur  jaune  tirant  sur  le 
brun  , qui  à la  vérité  est  terne  , mais  qui 
résiste  assez  bien  a 1 air  i on  donne  de  la 
vivacité  à sa  couleur  et  on  augmente  sa 
solidité  par  le  moyen  des  mêmes  mordants 
qu’on  peut  employer  pour  la  gaude  et  qui 
exercent  sur  lui  une  action  tout-à-fait  ana- 
logue ; ainsi  l’alun  , le  tartre  et  la  disso- 
lution d’étain  rendent  sa  couleur  plus  claire  ; 
le  sel  marin  et  le  sulfate  de  chaux  ou  gypse 
la  rendent  plus  foncée.  L’on  peut  donc  appli- 
quer au  bois  jaune  les  procédés  qui  ont  été 
indiqués  pour  la  gaude  , avec  cette  diffé- 
rence que , pour  obtenir  une  même  nuance  ^ 
il  faut  employer  beaucoup  moins  de  bois 
jaune  ; ainsi  cinq  à six  onces  de  ce  bois 
suffisent  pour  donner  une  couleur  de  citron 
à une  livre  de  drap  ; cependant  les  couleurs 
qu’on  eu  obtient  tirent  plus  à l’orangé  que 
celles  de  la  gaude , et  l’on  mêle  quelquefois 
l’un  à fautre  selon  feffet  que  l’on  veut 
obtenir. 
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CHAPITRE  III. 

Du  rocou, 

I-JE  rocou  ou  roucou  est  une  pâte  assez 
seche  et  assez  dure  qui  est  brunâtre  à l’ex- 
térieur et  d’un  beau  rouge  dans  l’intérieur: 
on  l’apporte  ordinairement  en  mottes  de 
deux  ou  trois  livres , qui  sont  enveloppées 
de  feuilles  de  roseau  très  larges  , d’Amérique 
où  on  la  prépare  avec  les  semences  d’un 
arbre  ( bixa  ortllana.  Lin.  ). 

Le  P,  Labat  dit  que  les  Américains  pré- 
parent une  espece  de  rocou  qui  a une  cou- 
leur plus  belle  et  plus  solide  que  celle  qu’on 
nous  apporte  ; que  , pour  faire  cette  pré- 
paration , ils  broient  les  semences  entre  leurs 
mains  humectées  d’huile  ; qu’ils  détachent 
avec  un  couteau  le  Uniment  qui  s’est  formé 
et  qu’ils  le  lont  sécher  au  soleil  ; au  lieu 
que  pour  le  rocou  qui  est  dans  le  commerce , 
ils  broient  les  semen^ies  dans  l’eau  et  les 
y laissent  fermenter. 
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Le  rocou  se  dissout  ]>eaucoup  mieux  et 
plus  facilement  dans  l’alcohol  que  dans  l’eau  ^ 
d’où  vient  qu'on  le  fait  entrer  dans  les  vernis 
jaunes  auxquels  on  veut  donner  un  œil 
orangé, 

La  décoction  dù  rocou  avec  l’eau  a une 
forte  odeur  qui  lui  est  particulière  et  une 
saveur  désagréable  : sa  couleur  est  d’un  rouge 
jaunâtre  et  reste  un  peu  trouble  ; une  dis- 
solution alkaline  la  rend  jaune  orangée  , plus 
claire  et  plus  agréable  : il  s’en  sépare  une 
petite  quantité  de  substance  blanchâtre  qui 
reste  suspendue  dans  la  liqueur.  Si  Ton  fait 
bouillir  dans  l’eau  le  rocou  avec  un  alkali  > 
il  se  dissout  beaucoup  mieux  que  lorsqu’il 
est  seul  et  la  liqueur  a une  couleur  orangée. 

Les  acides  forment  avec  cette  liqueur  un 
précipité  de  couleur  orangée , qui  est  disso- 
luble par  l’alkali  et  qui  lui  communique  uns 
couleur  orangée  foncée  ; la  liqueur  qui  sur- 
nage ne  retient  qu’une  couleur  jaune  pâle. 

La  dissolution  de  sel  marin  et  celle  de 
sel  ammoniac  ne  produisent  aucun  change- 
ment sensible, 

La  dissolution  d’alun  donne  un  précipité 
considérable  d’une  couleur  orangée  plus 
foncée  que  le  dépôt  formé  par  les  acides  ; 
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la  liqueur  retient  une  couleur  agréable  de 
citron  tirant  un  peu  au . verd. 

Le  sulfate  de  fer  lorrae  un  précipité  d’uii 
brun  orangé  ; la  liqueur  retient  une  couieur 
jaune  très  pâle,  ■ 

Le  sulfate  de  cuivre  donne  un  précipite 
d’un  brun  jaunâtre  un  peu  plus  clair  que 
le  précédent;  la  liqueur  conserve  une  cou- 
leur jaune  verdâtre. 

La  dissolution  d’étain  produit  un  précipité 
jaune  citron  qui  se  dépose  très  lentement. 

Pour  employer  le  rocou  , on  le  mêle  tou- 
jours avec  de  l’alkali  qui  en  facilite  la 
dissolution  et  qui  lui  donne  une  couleur  qui 
tire  moins  au  rouge:  on  coupe  le  rocou  par 
morceaux  et  on  le  fait  bouillir  quelques 
moments  dans  une  chaudière  avec  poids 
égal  de  cendre  gravelée,  à moins  que  la 
nuance  qu’on  veut  obtenir  n’exige  une  quan- 
tité moins  considérable  d’alkali.  On  peut 
ensuite  teindre  les  draps  dans  ce  bain , soit 
avec  ces  seuls  ingrédients , soit  en  y en 
ajoutant  d’autres  pour  en  modifier  la  cou- 
leur ; mais  il  est  rare  qu’on  fasse  usage  du 
rocou  pour  la  laine  , parce  que  les  couleurs 
qu’il  donne  sont  trop  fugitives  et  qu’on  peut 
les  obtenir  d’ingrédients  plus^solides.  Hellot 
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s’en  est  servi  pour  teindre;  une  étoffe  pré*- 
pere?e  avec  l’alun  et  le  tartre  ; mais  la  cou- 
leur nâ  pris  qu’un  peu  plus  de  solidité  ; 
c’est  presque  uniqüement  pour  la  soie  qu’on 
en  fait  usage* 

Il  suffit  que  les  soles  destinées  à être  mises 
en  aurore  et  orangé  ait  été  cuites  à raison 
de  ving  livres  de  savon  pour  cent:  après 
qu’elles  ont  été  bien  dégorgées,  on  les  plonge 
dans  un  bain  qu’on  a préparé  avec  l’eau  , 
a laquelle  on  a mêlé  avec  soin  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  la  dissolution  al- 
kaline  de  rocou  , selon  la  nuance  que  l’on 
Veut  obtenir.  Ce  bain  doit  avoir  un  degré 
de  chaleur  moyen  entre  l’eau  tiede  et  i’eau 
bouillante. 

Lorsque  les  soies  sont  Unies,  on  retire  un 
des  matteaux  j on  le  lave  et  on  le  tord  pour 
voir  si  la  couleur  est  assez  pleine  ; si  elle 
ne  l’est  pas  assez  , on  ajoute  de  la  dissolu- 
tion de  rocou  et  on  lise  de  nouveau.  Cetto 
dissolution  se  conserve  sans  s’altérer. 

Quand  on  a obtenu  la  nuance  que  l’on 
desire  ^ il  ne  reste  qu’à  laver  les  soies  et 
à leur  donner  deux  battures  à la  riviere 
pour  les  debarrasser  du  superflu  du  rocou 
(|ul  nuirait  à l’éclat  de  la  couleur. 
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Pour  teindre  sur  crue , on  choisit  des  soies 
naturellement  blanches , et  on  les  teint  sur 
le  bain  de  rocou  , qui  ne  doit  être  que 
tiede  ou  même  fjoid  pour  que  l’alkali  n’at- 
taque pas  la  gomme  de  la  soie  et  ne  lui 
ôte  pas  l’élasticité  qu’on  desire  lui  conserver. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  regarde  les  soies 
auxquelles  on  veut  donner  les  nuances  d’au- 
rore 3 mais  pour  faire  l’orangé , qui  est  une 
nuance  beaucoup  plus  rouge  que  celle  d’au- 
rore , il  faut  , après  la  teinture  en  rocou  ^ 
rougir  les  soies  par  le  vinaigre  , par  l’alun 
ou  par  le  jus  de  citron.  L’acide,  en  satu- 
rant l’alkali  dont  on  s’est  servi  pour  dissoudre 
le  rocou  , détruit  la  nuance  du  jaune  que 
cet  alkali  lui  avait  donnée,  et  le  rameiie  à 
sa  couleur  naturelle  qui  tire  beaucoup  sur 
le  rouge. 

Pouf  les  nuances  très  foncées,  on  est,  à 
ce  que  rapporte  Macquer  , dai.s  l’usage  à 
Paris  de  les  passer  dans  l’alun  ; et  si  la  couleur 
ne  se  trouve  pas  encore  assez  rouge,  on  la 
passe  sur  un  bain  de  bois  de  Brésil  léger, 
A Lyon  les  teinturiers  qui  emploient  le  car- 
tharne  font  quelquefois  usage  des  vieux  bains 
de  cet  ingrédient  pour  y passer  les  orangés 
loüCUS. 
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Lorsque  les  orangés  ont  été  rougis  par 
l’alun  , il  faut  les  laver  à la  riviere  ; mais 
il  n’est  pas  nécessaire  de  battre  , à moins 
que  la  couleur  ne  se  trouve  trop  rouge. 

On  peut  aussi  obtenir  par  une  seule  opé- 
ration , des  nuances  qui  conservent  une  teinte 
rougeâtre  , en  employant  pour  le  bain  de 
rocou  un e*^  proportion,  moindre  d’alkali  que 
celle  qui  a été  indiquée. 

M,  Guhliche  conseille  d’éviter  la  chaleur 
dans  la  préparation  du  rocou  : il  prescrit 
de  le  placer  dans  un  vase  de  verre  ou  de 
terre  enduite  d’une  couche  vitreuse  , de  le 
couvrir  d’une  dissolution  d’alkali  pur  , de 
laisser  en  repos  le  mélange  pendant  vingt- 
quatre  heures,  de  décanter  la  liqueur,  de 
la  filtrer  , d’ajouter  de  l’eau  sur  le  résidu 
à plusieurs  reprises  , en  laissant  à chaque 
fois  le  mélange  en  repos  pendant  deux  ou 
trois  jours  jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  se  colore 
plus  , de  mêler  toutes  ces  liqueurs  et  de 
conserver  celle  qui  résulte  de  ces  mélanges 
dans  un  vase  bien  bouché  pour  en  faire 
usage  lorsqu’on  en  a besoin. 

Il  fait  macérer  pendant  douze  heures  la 
soie  dans  une  dissolution  d’alun,  à raison 
de  deux  onces  de  ce  sel  par  livre  de  soie , 
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OU  dans  une  eau  rendue  acidulé  par  l’acide 
acéto- citrique  dont  on  a donné  ci-devant 
la  description  ; il  la  tord  bien  au  sortir  de 
ce  mordant, 

La  soie  ainsi  préparée  est  mise  dans  la 
liqueur  colorante  de  rocou  toute  froide  : on 
l’y  tient  agitée  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  la 
nuance  qu’on  desire , ou  bien  on  tient  cette 
liqueur  à une  chaleur  qui  soit  éloignée  de 
l’ébullition  j au  sortir  du  bain  on  lave  la  soie 
et  on  la  fait  sécher  à l’ombre. 

Pour  les  nuances  plus  claires  , on  prend 
une  liqueur  moins  chargée  de  couleur  ; on 
peut  y ajouter  un  peu  de  la  liqueur  acide 
qui  a servi  de  mordant , ou  bien  passer  la  soie 
dans  une  eau  acidulé. 

Si  l’on  veut  que  les  dernieres  nuances  soient 
moins  orangées  et  qu’elles  approchent  de  la 
couleur  de  nankin,  on  ajoute  au  bain  un 
peu  de  dissolution  de  noix  de  galle  par  le 
vin  blanc. 

Pour  donner  une  couleur  orangée  au  coton, 
M. Wilson  prescrit  de  broyer  le  rocou  en  l’hu- 
mectant,  de  le  faire  bouillir  dans  l’eau  avec 
le  double  de  son  poids  ci’alkali , de  laisser  dé- 
poser une  demi- heure,  de  verser  la  liqueur 
éclaircie  dans  un  vase  échauffé  et  d’y  pion- 


ÉLÉMENTS 

^er  le  coton  qui  prendra  une  couleur  oraii“ 
gée.  Alors  on  verse  dans  le  bain  une  disso- 
lution de  tartre  encore  chaude,  de  maniéré 
que  le  bain  devienne  foiblement  acide  : on 
y lise  encore  le  coton  ou  on  l’y  tourne  s’il 
est  en  piece.  Par  là  la  couleur  devient  plus 
vive  et  se  fixe  mieux  j on  donne  ensuite  un 
léger  lavage  au  coton  et  on  le  seche  dans 
une  étuve. 


CHAPITRE  IV. 

JDe  la  sarrette  et  de  plusieurs  autres  ingré- 
dients propres  à teindre  en  jaune, 

X-iA.  sarrette  {serratula  tinctoria)  est  une 
plante  qui  croît  abondamment  dans  les  prai- 
ries et  dans  les  bois*  Elle  donne  sans  mor- 
dants une  couleur  jaune  verdâtre  qui  n’a 
point  de  solidité;  mais,  par  le  moyen  de 
l’ciiuii  employé  dans  un  bouillon  particulier 
ou  mis  dans  le  bain  avec  la  sarrette  même, 
cette  plante  donne  une  couleur  jaune,  so- 
lide et  agréable.  Selon  M.  Poerner  , les 
.mordants  qui  lui  conviennent  le  mieux  sont 
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raliin  et  le  sulfate  de  chaux.  Il  est  iuntile 
de  répéter  que  le  dernier  procure  une  cou- 
leur plus  foncée  et  que  l’on  peut  aussi  varier 
la  nuance  par  la  proportion  dn  mordant  et 
par  celle  de  la  sarrette.  SchefFer  prescrit 
de  préparer  la  laine  avec  l’alun  et  un  dou- 
zième de  tartre;  il  dit  que  si  on  la  prépare 
avec  trois  seizièmes  de  dissolution  d’étain, 
et  autant  de  tartre,  elle  prend  une  couleur 
beaucoup  plus  ".ive  que  la  précédente. 

Le  genêt  des  teinturiers  , la  génestrole 
( genista  tinctoria  ) , qui  croît  abondamment 
dans  les  terrains  secs  et  montagneux,  donne 
une  couleur  jaune  qui  ne  peut  être  compa-^ 
rée  pour  la  beauté  à celle  de  la  gaude  ou 
de  la  sarrette  , mais  elle  acquiert  assez  de 
solidité  par  le  moyen  des  mordants.  Ceux 
qui  peuvent  être  employés  avec  le  plus  d’a- 
vantage , soit  pour  la  préparation  du  drap , 
soit  dans  le  bain  , sont  le  tartre  , l’alun  et 
le  sulfate  de  chaux. 

La  camomille  ( comomilla  matrîcaria  ) , 
qui  est  une  plante  assez  connue  , donne  uwè 
foible  couleur  jaqne  assez  agréable  ; mais' 
qui  n’a  aucune  solidité  ; les  mordants  lui 
en  donnent  un  peu  plus  ; les  plus  utiles 
sont  l’alim  , le  tartre  et  le  sulfate  de  chaux. 
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Selon  SchefFer  on  donne  à la  soie  un  très 
beau  jaune  avec  la  décoction  de  cette  plante 
dans  laquelle  on  verse  goutte  à goutte  un 
peu  de  dissolution  d’étain  saturée  par  le 
tartre  jusqu’à  ce  que  la  couleur  devienne 
assez  jaune  ; on  la  maintient  chaude  , mais 
sans  ébullition  , pour  y teindre  la  soie  : il 
recommande  d’employer  de  bonne  eau  qui 
ne  précipite  pas  la  dissolution  d’étain. 

Le  fenu- ^rec  (^trigonella  fœnugræcum  ) 
donne  des  semences  qui , étant  moulues  , 
peuvent  teindre  en  jaune  pâle  assez  solide: 
les  mordants  qui.  réussissent  le  mieux  avec 
cette  substance  sont  l’alun  et  le  sel  marin. 

Lecurcuma,  tervamerita.{  curcumalonga) , 
est  une  racine  qu’on  nous  apporte  des  Indes 
orientales.  J’ai  eu  occasion  d’examiner  du 
curcuma  qui  venoit  du  Tabago  et  qui  étoit 
supérieur  à celui  qui  est  dans  le  commere  , 
soit  par  la  grosseur  des  racines  , soit  par 
l’abondance  des  parties  colorantes.  Cette 
substance  est  fort  riche  en  couleur  et  au- 
cune autre  ne  donne  un  jaune  orangé  aussi 
éclatant,  mais  il  n’a  aucune  solidité  et  les 
mordants  ne  peuvent  lui  en  donner  une  suf- 
fisante : le  sel  marin  et  le  muriate  ammo- 
niacal sont  ceux  qui  fixent  le  plus  cette 
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couleur , mais  ils  la  foncent  et  la  font  tirer 
au  brun  ; quelques  uns  recommandent  une 
petite  quantité  d’acide  muriatique.  Il  faut 
réduire  cette  racine  en  poudré  pour  l’em- 
ployer. On  s’en  sert  quelquefois  pour  dorer 
les  jaunes  faits  avec  la  gaude  , ainsi  que 
pour  dominer  une  couleur  orangée  à Fécar— 
late;  mais  la  nuance  qui  est  due  au  curcuma 
ne  tarde  pas  à disparoi tre  à l’air. 

M.  Guliliclie  donne  deux  procédés  pour 
fixer  la  couleur  du  curcuma  sur  la  soie.  L© 
premier  consiste  à aluner  à froid  pendant 
douze  heures  une  livre  de  soie  dans  une 
dissolution  de  douze  onces  d’alun , et  de  la 
teindre  à chaud  , mais  sans  ébullition,  dans 
un  bain  composé  de  deux  onces  de  curcuma 
et  d’une  mesure  de  l’acide  acéto-citrique 
mêlé  avec  trois  mesures  d’eau.  Le  second 
procédé  consiste  à extraire  , par  le  moyen, 
de  l’acide  acéto-citrique  , les  parties  colo- 
rantes du  curcuma  de  la  maniéré  qui  a été 
décrite  pour  le  bois  du  Brésil,  et  à teindre 
avec  cette  liqueur  froide,  ou  qui  n’ait  qu’une 
chaleur  modérée,  la  soie  qui  a été  alunée, 
comme  on  vient  de  le  dire.  La  couleur 
est  plus  solide  par  ce  dernier  procédé  que 
par  le  précédent,  La  première  mise  donne 
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wn  jaune  doré  ; i«s  couleurs  de  la  second® 
et  de  la  troisième  mises  sont  plus  foibles , 
mais  de  la  même  espece;  celle  de  la  qua- 
trième est  de  couleur  de  paille,  M.  Guli- 
liche  se  sert  du  même  procédé  pour  tirer 
des  couleurs  belles  et  solides  du  bois  jaune, 
de  genêt  et  de  la  graine  d’Avignon  ; il  pré- 
pare la  laine  par  un  léger  alunage  auquel 
il  ajoute  un  peu  d’acide  muriatique;  il  pa- 
roît  se  contenter  alors  pour  l’extraction  de 
la  couleur , de  vinaigre  ou  d’un  autre  acide 
végétal , au  lieu  de  son  acide  acéto-citrique  ; 
il  prescrit  de  mettre  dans  le  bain  de  tein- 
ture une  très  petite  quantité  de  dissolution 
d'étain. 

Le  fustet  ( rlius  cotinus  ) est  un  bois  qui 
a une  couleur  mêlée  d’orangé  et  de  verdâ- 
tre ; ses  fibres  sont  chatoyantes  ; on  l’emploie 
réduit  en  copeaux. 

Ce  bois  donne  une  belle  couleur  orangée 
qui  n’a  aucune  solidité  ; de  sorte  qu’on  ne 
remploie  pas  seul , mais  on  s'en  sert  en  le 
mêlant  avec  d’autres  substances  colorantes 
et  particulièrement  avec  la  cochenille,  pour 
donner  à l’écarlate  une  couleur  de  feu  et 
pour  les  grenades  , les  jujubes , les  langoustes , 
les  orangés,  les  jonquilles,  les  couleurs  d’or, 

le 
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le  chamois  et  en  général  pour  toutes  les 
couleurs  auxquelles  l’on  veut  allier  plus  ou 
moins  une  nuance  de  jaune  orangé,  L’avan-» 
tage  qu’on  trouve  à se  servir  de  cette  subs^ 
tance  consiste  en  ce  que  sa  couleur  s’alîbibliÈ 
et  se  détruit  sans  changer  de  nuance;  d’ail- 
leurs , lorsqu’elle  est  fondue  avec  d’autres 
couleurs , elle  se  conserve  mieux  que  lors- 
qu’elle est  seule. 

La  graine  d’Avignon  ou  la  baie  de  l’épine 
cormier  ( rhamnus  infectorius  ) donne  un 
assez  beau  jaune  , mais  qui  n’a  aucune  sol> 
dité  ; on  peut  l’employer  en  préparant  le 
drap  de  la  même  maniéré  que  pour  le  teindre 
en  gaude. 

Les  feuilles  de  saules  sont  indiquées  par 
Scheffer  comme  propres  à donner  une  belle 
couleur  jaune  à la  laine  , à la  soie  et  au 
lin.  Bergman  prétend  qu’il  faut  se  servir  des 
feuilles  du  laurier  saule  {salioc  pentendra  ) , 
et  que  les  feuilles  du  saule  commun  don- 
nent une  couleur  dont  la  pins  grande  partie 
se  dissipe  au  soleil  en  peu  de  seinaines, 

Scheffer  prescrit  de  laisser  toute  une  nuit 
la  laine  dans  une  dissolution  refroidie  de 
trois  onces  d’alun  et  d’une  once  de  tartre 
par  livre.  Le  bouillon  st  l'ait  avec  des  feuilles 
Tü/ne  //,  X 
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qu’on  a ramassées  vers  la  fm  d’aoùt  ou  au  | 
commencement  de  septembre  , et  qu’on  a ? 
fait  sécber  dans  un  endroit  ombragé  mais  ; 
aéré  : ort  en  prend  la  quantité  qu’on  juge  ■ 
convenable  et,  on  la  fait  bouillir  une  demi- 
heure  ; on  y ajoute  un  demi-gros  de  potasse 
blanche  par  livre , pour  rendre  la  couleur  j 
plus  vive  et  plus  foncée  , après  quoi  on  passe 
le  bain  au  tamis  ; on  le  tient  dans  un  état 
voisin  de  l’ébullition  , et  on  y teint  la  laine 
■jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  la  couleur  que 
l’on  desire.  Il  prescrit  pour  la  soie  et  pour 
le  lin  le  même  procédé , si  ce  n’est  qu’il 
augmente  d’une  once  la  proportion  de  l’alun, 
par  livre.  Au  rapport  de  Bergman,  M.  Als- 
troëmer  a observé  que  la  couleur  étoit  plus 
chargée  en  macérant  le  lin  avec  six  onces 
d’alun  , en  le  tordant  et  le  séchant  avant 
de  le  teindre , et  que  pour  l’extraction  com^ 
plete  du  principe  colorant  , il  fallait  une 
demi-once  de  potasse  par  livre. 

L’écorce  et  sur-tout  les  jeunes  branches  du 
peuplier  d’Italie  et  de  quelques  autres  espe- 
ces de  peuplier,  donnent  à la  laine,  selon 
M.  D’ambourney,  une  couleur  jaune  belle 
et  solide  , sur-tout  lorsque  la  laine  a été 
préparée  avec  la  dissolution  d’étain;  il  faut 
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à-peu-près  sept  parties  en  poids  de  ce  bois 
pour  en  teindre  une  de  laine, 

La  semence  de  trefle  rouge  ( trifolium 
pratense  purpureum  majus  raii')  est  ein— 
plo3^ée  en  Suisse  et  en  Arhgleterre  pour  la 
teinture.  M-  Yogler  a cherché  à recomnoître 
les  couleurs  qu’il  étoit  possible  d’en  obtenir  ; 
et  il  a trouvé  que  le  bain  de  cette  semence 
donnoit  avec  la  dissolution  de  potasse  un 
jaune  très  foncé]  avec  l’acide  sulfurique, 
un  jaune  clair;  avec  les  dissolutions  d’alun 
et  d’étain , un  jaune  citron  ; avec  le  sulfate 
de  cuivre  , un  jaune  verdâtre.  Les  laines 
imprégnées  de  ces  mordants  et  bouillies 
pendant  quelques  minutes  dans  le  bain  de 
la  semence  de  trefle  rouge  , se  trouvent  très 
solidement  teintes  de  différentes  couleurs 
qu’on  vient  de  nommer;  ces  jaunes  donnent 
de  beaux  verds  avec  l’indigo  : la  luzerne 
( medica^o  sativa  ) a donné  les  mêmes  ré- 
sultats à M.  Vogler  (1). 

M.  Dizé  a fait  des  expériences  compara- 
tives avec  le  trefle  et  la  gaude  (2).  H en 
résulte  que  la  semence  de  trefle  donne  à 


(1)  Ann.  de  Chym.,  T.  III. 

(2)  Journ.  de  Phys.  1789. 
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la  laine  un  beau  jaune  orangé  , et  à la  soie 
un  jaune  verdâtre  ; que  la  dissolution  d’étaiu 
ne  peut  être  employée  pour  cette  teinture, 
mais  qu’elle  exige  un  alunage;  enfin  que  le 
bleu  appliqué  sur  le  jaune  qui  vient  de  la 
semence  du  trefle , fait  un  verd  moins  beau 
et  plus  terne  que  celui  pour  lequel  on  s’est 
servi  de  la  gaude. 

La  verge  d’or  du  Canada  {solidogo  cana- 
densis  ) avoit  déjà  été  recommandée  par 
Hellot.  M,  Gaad  avoit  dit  dans  les  mémoires 
de  Stockholm  , que  cette  plante  doiinoit  une 
couleur  jaune  même  supérieure  à celle  de 
la  gaude , et  qu’elle  étoit  de  beaucoup  pré'- 
férable  à la  génestrole  ; cependant  , comme 
l’on  n’en  avoit  pas  adopté  l’usage  et  comme 
cette  plante  est  facile  à cultiver,  M.  Succow 
l’a  soumise  à de  nouvelles  épreuves  (i).  Je 
supprime  les  expériences  par  les  réactifs  qui 
ne  présentent  rien  de  particulier.  Une  dé- 
coctiori  des  tiges  de  cette  plante  dans  laquelle 
l’auteur  a ajouté  une  proportion  considérable 
d’alun , a donné  à un  échantillon  de  drap 
qui  n’avoit  point  reçu  de  préparation , une 
couleur  jaune  de  paille  très  vive  ; à un  autre 


(i)  Crell.  ajaa.  chem.  1787. 
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échnntillon  préparé  avec  le  sulfate  de  fer, 
une  couleur  jaune  verdâtre  ] et  une  couleur 
jaune  de  citron  très  pure  et  très  vive  , à 
un  troisième  échantillon  qui  avoit  été  pré- 
paré avec  l’alun. 

Les  fleurs  d’œillet  d’Inde  C tagetes  patula  ) , 
séparées  de  leur  calice,  ont  été  soumises  aux 
mêmes  épreuves.  Le  drap  sans  préparation 
a pris  dans  la  décoction  de  ces  fleurs  une 
couleur  jaune  foncée  ; préparé  avec  le  sul- 
fate de  fer  , une  couleur  verdâtre  , qui  , par 
une  ébullition  continuée  , est  devenue  très 
foncée;  enfin  le  drap  préparé  avec  l’alun, 
a pris  une  couleur  jaune  très  vive  qui  tiroit 
un  peu  sur  le  verd.  Si  l’on  ajoute  un  peu 
d’alun  au  bain  avant  d’y  plonger  l’étoffe , 
l’on  obtient  un  jaune  très  beau  et  très  vif, 
il  a même  plus  d’éclat  que  celui  que  l’on 
obtient  de  la  verge  d’or  du  Canada. 

M.  Bancroft  a fait  connoitre  l’usage  de 
l’écorce  d’une  espece  de  chêne  qu’on  appelle 
chêne  jaune  dans  la  Nouvelle  Angleterre, 
et  il  a obtenu  un  privilège  exclusif  pour 
le  commerce  de  cette  ecorce  en  France  et 
en  Angleterre  : il  lui  donne  le  nom  de  quer- 
citrons  (1), 


(1)  Instructions  aux  entr  epreneurs  des  nianufacto  “te. 
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Selon  M.  Bancroft , Técorce  quercitron 
remplace  avec  avantage  la  gande  pour  l’im- 
pression des  toiles;  mais  il  faut  simplement 
la  faire  infuser  dans  feau  liede , et  n’en 
mettre  qu’une  partie  au  lieu  de  dix  de  gaude. 

Pour  teindre  la  laine  en  jaune,  M.  Bancroft 
conseille  de  mêler  de  la  dissolution  d’étain 
et  de  l’alun  dans  le  bain  avec  l’écorce  quer- 
citron. La  soie  doit  être  traitée  comme  avec 
la  gaude  : si  l’on  veut  un  jaune  éclatant , 
il  faut  la  préparer  avec  la  dissolution  d’étain. 
11  paroît  par  des  renseignements  que  je  dois 
à M.  Brown  , qu’en  Angleterre  plusieurs 
manufacturiers  en  toiles  imprimées  , pré- 
fèrent à présent  cette  écorce  à la  gaude  , 
parce  qu’elle  leur  procure  une  économie 
considérable  et  que  le  fond  se  blanchit  plus 
facilement.  Quelques  uns  trouvent  qu’il  est 
avantageux  de  mêler  une  certaine  propor- 
tion de  décoction  de  gaude  au  bain  de 
quercitron  , qui  ne  doit  recevoir  qu’une  foibîe 
chaleur.  M.  d’Ambourney  assure  que  , pour 
obtenir  les  avantages  qu’annonce  M.  Bancroft, 
il  faut . préalablement  donner  à la  laine  un 
apprêt  avec  la  dissolution  d’étain  et  suivre 
ensuite  son  procédé. 

il  y a un  grand  nombre  d’autres  substances 
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qui  peuvent  être  employées  pour  teindre 
en  jaune  , et  qui  donnent  des  nuances  plus 
ou  moins  belles  , plus  ou  moins  solides  ; 
telles  sont  l’éeorce  de  l’épine  - vinette  , la 
fleur  de  cerfeuil  sauvage  , la  grande  ortie  , 
la  racine  de  patience  sauvage,  l’écorce  de 
frêne  ,,  les  feuilles  d’amandiers  , de  pêchers  , 
de  poiriers  , la  fleur  de  jon  marin,  etc.  L’on 
a vu  dans  la  première  partie  que  l’acide 
nitrique  pouvoit  aussi  être  employé  pour 
donner  une  couleur  jaune. 

Les  fleurs  blanches,  selon  l’observation 
de  Lewis  , colorent  en  jaune  même  foncé 
l’eau  avec  laquelle  on  les  fait  bouillir  ÿ les 
acides , les  alkalis  et  les  autres  sels  agissent 
sur  cette  couleur  comme  sur  celles  des  autres 
substances  végétales  jaunes  (1).  M.  Guhliche 
donne  un  procédé  pour  teindre  par  le  moyen 
des  fleurs  blanches  d’acacia,  la  soie  en  jaune 
de  paille,  tel  qu’il  est  difficile  d’en  obtenir 
un  pareil  par  d’autres  substances.  Après  avoir 
cueilli  ces  fleurs  et  les  avoir  fait  sécher  a 
l’ombre  , il  leur  fait  subir  un  léger  grillage 
en  les  remuant  dans  un  vase  échauffé  par 
la  braise  j quand  elles  ont  pris  une  couleur 

'«•I  • ’ ' "■ 

The  clieimcal  Works  of  Caspar  Neumann. 
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jaune,  Ü y ajoute  une  proportion  d’eau  dé 
cl) aux  telle  qu’elle  prenne  une  couleur  assez 
foncée  ; il  fait  digérer  ce  mélange  à une 
douce  chaleur,  jusqu’cà  ce  que  les  fleurs 
soient  devenues  blanches;  alors  il  filtre  la 
liqueur.  Pour  une  livre  de  soie , il  ajoute 
au  bain  fait  avec  quatée  oqces  de  fleurs 
seches  , une  demi  ^ once  d’écaille  d’huître 
en  poudre  , deux  gros  d’alun  ou  un  peu 
d’acide  acéto- citrique  • il  teint  dans  le  bain 
encore  chaud  la  soie  qui  a reçu  un  très 
léger  alunage  ou  qui  a été  macérée  dans 
la  liqueur  acide  ; un  peu  de  dissolution 
d’indigo  produit  avec  ce  jaune  Une  belle 
nuance  de  verd  léger. 

L on  voit  que  les  substances  dont  on  peut 
6e  servir  pour  teindre  en  jaune  sont  en  très 
grand  nombre,  elles  different  entre  elles 
par  la  quantité  de  parties  colorantes  , par 
leur  teinte  plus  ou  moins  franche,  plus  ou 
moins  vive  , plus  ou  moins  orangée  ou  ver- 
dâtre j par  leur  degré  de  solidité  et  par 
leur  prix.  C’est  en  combinant  ces  pU'opriétés 
qu’on  doit  se  déterminer  sur  leur  choix  , 
selon  la  quantité  de  l’étohé , la  couleur  que 
l’ori  désire  et  les  circonstances  où  Ton  se 
trouve» 
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En  général  les  alkalis  rendent  la  couleur 
de  ces  substances  plus  foncée  et  plus  oran- 
gée ; ils  facilitent  l’extraction  des  parties 
colorantes  ; ce  n’est  même  que  -par  leur 
moyen  qu’on  l’obtient  du  rocou , mais  ils  en 
favorisent  la  destruction»  Le  sulfate  de  chaux 
ou  gypse  , le  sel  marin  ^ le  sel  ammoniac 
foncent  la  couleur  des  substances  jaunes  ; 
les  acides  l’éclaircissent  et  la  rendent  plus 
solide  ; l’alun  et  la  dissolution  d’étain , en 
la  rendant  plus  claire  ^ lui  donnent  plus 
d’éclat  et  de  solidité»  La  soie  peut  être  pré- 
parée avec  avantage  par  la  dissolution  d’é- 
tain , comme  l’on  a vu  qu’elle  devoit  l’être 
pour  recevoir  une  couleur  solide  des  bois 
de  Brésil  et  de  Campêche. 
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SECTION  V. 

Du  Fauve, 

Je  ne  donnerai  l’analyse  que  de  quelques 
unes  des  substances  qui  sont  employées  pour 
produire  les  couleurs  fauves , parce  que  le 
nombre  de  celles  qui  peuvent  être  employées 
est  trop  grand  pour  qu’on  puisse  les  exa- 
miner en  particulier  , et  qu’elles  se  ressem- 
blent assez  par  leurs  caractères  pour  qu’on 
puisse  appliquer  aux  unes  les  observations 
que  l’on  a faites  sur  les  autres. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du,  brou  de  noix, 

JLiE  brou  de  noix  est  l’écorce  verte  de  la 
noix  : l’on  sait  que  le  brou  de  noix  est  blanc 
dans  son  intérieur,  et  que  , lorsqu’on  l’expose 
à l’air  , il  brunit  et  se  noircit  , d’où  vient 
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que  lorsque  la  peau  a été  imprégnée  de  son 
suc  , elle  prend  bientôt  une  couleur  brune 
€t  presque  noire. 

Si  Ton  plonge  dans  l’acide  irfuriatique 
oxygéné  très  foible  , l’intérieur  du  brou  de 
noix  récent , il  s’y  brunit  également. 

La  décoction  filtrée  prend  une  couleur 
brune  foncée  à l’air  ] elle  donne  par  l’éva- 
poration, des  pellicules  qui,  étant  sépaiées, 
bien  lavées  et  séchées , sont  presque  noires  ; 
la  liqueur  séparée  de  ces  pellicules  donne 
un  extrait  brun  , qui  se  redissout  complè- 
tement dans  l’eau , mais  qui , par  une  nou- 
velle évaporation,  donne  encore  des  pelli- 
cules semblables  aux  premières. 

Ces  pellicules  , qui  se  forment  dans  plu- 
sieurs autres  évaporations  , sont  dues  à la 
substance  colorante  dont  les  propriétés  ont 
été  changées  par  une  légère  combustion. 

L’alcohol  précipite  les  parties  colorantes 
de  la  décoction  de  brou  de  noix  sous  la 
forme  d’une  substance  brune  qui  peut  se 
redissoudre  dans  l’eau. 

La  dissolution  de  potasse  ne  produit  pas 
d’abord  de  changement  sensible  dans  la 
décoction  de  brou ‘de  noix  ; peu  a peu  la 
couleur  se  trouble  un  peu  et  sa  couleur  se  fonce. 
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L’acide  muriatique  en  a éclairci  la  cou-  1 
leur  , Ta  amenée  au  jaune  ; il  s’est  formé 
Un  petit  précipité  brun  et  la  liqueur  est  I 
restée  d’un  jaune  clair,  ' { 

La  dissolution  d’étain  a produit  dans  la  ^ 
décoction  un  précipité  abondant  , fauve  | 
cendré  j la  liqueur  n’a  retenu  qu’une  foible  j 
couleur  jaune. 

La  dissolution  d’alun  a faiblement  troublé 
la  liqueui  j il  s est  forme  un  très  petit  dépôt 
fauve  brun  ; la  liqueur  a conservé  une  cou- 
leur plus  claire , mais  encore  fauve. 

La  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  n’a 
troublé  la  liqueur  que  lentement  ; il  s’est 
formé  un  dépôt  peu  abondant  d’un  verd 
brun  ; la  liqueur  surnageante  est  restée  verte. 

L’acétite  de  plomp  a formé  promptement 
un  depot  abondant.d  une  couleur  fauve  foncée. 

La  dissolution  de  sulfate  de  fer  a rendu 
la  couleui  beaucoup  plus  foncée  et  même 
noire  ; en  la  délayant  d’eau  , elle  passoit 
par  le  brun  au  fauve  verdâtre  , mais  elle 
n’a  point  fait  de  dépôt. 

La  dissolution  de  vitriol  de  zinc  ordinaire 
a rendu  la  couleur  beaucoup  plus  foncée , 
mais  sans  former  de  dépôt, 

La  dissolution  de  sulfate  de  zinc  pur  n’a 
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fait  que  troubler  uii  peu  la  liqueur  et  en 
rendre  par  là  la  couleur  un  peu  plus  foncée. 

La  décoction  de  racine  de  noyer  m'a  pré- 
senté , à peu  de  chose  près , les  mêmes  pro- 
priétés : en  séparant  l’écorce  de  la  sulrstance 
ligneuse  de  cette  racine  , la  première  a 
donné  , à poids  égal , une  liqueur  beaucoup 
plus  chargée  de  couleur.  L’écorce  du  bois 
de  noyer  a encore  présenté  des  propriétés 
qui  se  rapprochoient  de  celles  du  brou  de 
noix  , mais  sa  décoction  a formé  un  préci- 
pité noirâtre  avec  le  sulfate  de  fer. 

J’ai  éprouvé  que  le  brou  de  noix  avoit 
une  action  vive  sur  l’oxide  de  fer  ; il  le 
dissout  et  il  forme  une  liqueur  noire  comme 
l’encre  ; si  on  le  fait  bouillir  avec  la  limaille 
pure  , il  ne  l’attaque  pas  , mais  si  on  le 
laisse  exposé  à l’air,  la  liqueur  devient  bien- 
tôt  noire. 

Les  parties  colorantes  du  brou  de  noix 
ont  une  grande  disposition  à se  combiner 
avec  la  laine;  elles  lui  donnent  une  couleur 
noisette  ou  fauve  très  solide  ; et  les  mordants 
paroissent  ajouter  peu  à sa  solidité,  mais 
ils  peuvent  vaiier  ses  nuances  et  leur  donner 
plus  d’éclat.  L’on  obtient  sur-tout,  par  le 
moyen  de  i’ahin  avec  lequel  on  donne  un 
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apprêt  ci  l’étofie  , une  couleur  plus  saturée 

et  plus  vive. 

Le  brou  de  noix  est  d’un  excellent  usage, 
parce  qu’il  donne  des  nuances  assez  agréa- 
bles et  très  solides,  et  parce  qu’étant  em- 
ployé sans  mordant,  il  conserve  à la  laine 
sa  doueeur , et  qu’il  n’exige  qu’une  opération 
simple  et  peu  dispendieuse. 

On  ramasse  le  brou  de  noix  lorsque  les 
noix  sont  entièrement  mûres  j on  en  rem- 
plit de  grandes  cuves  ou  tonneaux , et  on 
y met  assez  d’eau  pour  qu’il  en  soit  recou- 
vert. On  le  conserve  en  cet  état  une  année 
de  plus  : aux  Gobélins , ou  l’on  fait  un  usage 
très  étendu  et  très  varié  de  cet  ingrédient, 
on  le  conserve  deux  ans  avant  de  s’en  servir  : 
on  trouve  qu’alors  il  fournit  beaucoup  plus 
de  couleur.  Il  a une  odeur  putride  très  désa- 
gréable. 

On  peut  aussi  se  servir  du  brou  qu’on 
enleve  aux  noix  avant  qu’elles  soient  mûres  , 
mais  il  se  conserve  moins  long-temps. 

Quand  on  veut  teindre  avec  le  brou  de 
noix  , l’on  en  fait  bouillir  pendant  un  bon 
quart- d’heure  dans  une  chaudière  une  quan- 
tité proportionnée  à la  quantité  d’étoffe  et 
a la  nuance  plus  ou  moins  foncée  qu’on  veut 
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iui  donner.  Pour  les  draps  , on  commence 
ordinairement  par  les  nuances  les  plus  fon- 
cées et  Ton  finit  par  les  plus  clc^jres  j mais 
{)our  les  laines  filées  , on  comrné^ee  ordi- 
nairement par  les  nuances  les  plus  claires  et 
l’on  finit  par  les  plus  foncées  , en  ajoutant 
à chaque  mise  du  brou  de  noix.  Le  drap 
et  la  laine  filée  doivent  être  simplement 
humectés  d’eau  tiede  avant  d’être  plongés 
dans  la  chaudière , où  on  les  retourne  avec 
soin  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  la  nuance 
qu’on  desire  , à moins  qu’on  ne  donne  un. 
alunage  préliminaire. 

La  racine  de  noyer  donne  les  mêmes 
nuances  ; mais  il  faut  pour  cela  en  augmenter 
la  quantité  , il  faut  qu’elle  soit  réduite  en 
copeaux,  et  il  convient  de  l’enfermer  dans 
un  sac  pour  que  les  petits  copeaux  ne  s’at- 
tachent pas  à l’étoffe.  11  arrive  facilement 
que  la  couleur  est  inégale  et  qu’il  s’y  forme 
des  taches  : pour  éviter  cet  inconvénient , 
il  faut  ménager  le  feu  dans  les  commence- 
ments , afin  que  les  parties  colorantes  puis- 
sent se  distribuer  dans  le  bain  à mesure 
qu’elles  sont  extraites  de  la  racine.  Si  quel- 
ques parties  se  trouvent  teintes  inégalement  ; 
comme  la  couleur  est  solide  , il  n’y  a pas 
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d’autre  moyen  de  remédier  à cet  accident 
que  de  réserver  l’étofFe  pour  des  couleurs 
plus  foncées. 

J’ai  teint  différents  échantillons  de  laine 
avec  la  dééoction  de  brou  de  noix , en  ajou- 
tant à l’un  de  l’oxide  ou  chaux  d’étain  , à 
l’autre  de  l’oxide  ou  fleurs  de  zinc  , à un 
troisième  de  l’oxide  demi-vitreux  de  plomb 
ou  litarge  , à un  quatrième  de  l’oxide  de 
de  fer,  La  quantité  de  décoction  , le  poids 
de  l’échantillon  , le  temps  de  l’ébullition  » 
toutes  les  circonstances  ont  été  égales , ainsi 
que  pour  l’échantillon  , qui  a été  traité  sans 
addition  et  qui  devoit  servir  d’objet  de  com- 
paraison ; Foxide  d’étain  a donné  un  fauve 
plus  clair  et  qui  avoit  plus  d’éclat  que  celui 
de  l’échantillon  de  comparaison  ; l’oxide  de 
zinc , une  couleur  encore  beaucoup  plus  claire 
et  qui  approchoit  du  gris  cendré  ; l’oxide 
de  plomb  , une  couleur  plus  orangée;  l’oxide 
de  fer,  une  couleur  brune  verdâtre. 
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C H A P I T ü E n* 

pu  sumac  et  de  quelques  autres  substçinçe^ 
à donner  une  couleur  fouye^ 

J-iE  sumac  ordinaire  (rhus  coriaria)  est 
un  arbrisseau  qui  croît  naturellement 
■Syrie , en  Palestine , en  Espagne  , en  f^or-? 
tugal;  on  le  cultive  soin  en  Espagne 

et  en  Portugal  ; on  coupe  tpus  les  ans  se$ 
rejetons  jusqu’à  la  racine  , puis  on  les  fait 
sécher  pour  les  réduire,  par  le  moyen  d’une 
meule  , en  poudre  qui  est  employée  pour 
l’usage  des  teintures  et  pour  celui  des  tanr 
neries.  L’on  donne  le  nom  de  rédoul  ou 
roudou  au  sumac  que  Fon  cultive  dans  les 
environs  de  Montpellier. 

L’infusion  dp  sumac  qui  est  d’une  couleur 
fauve  tirant  un  peu  sur  le  verd  , brunit 
promptement  à l’air  : lorsqu’elle  est  récente , 
}a  dissolution  de  potasse  y produit  peu  de 
çhan&ement  5 les  acides  en  éclaircissent  la 
çouleur  et  la  rendent  jaune;  la  dissolution 

d’alun  la  trouble , y projduit  pn  précq^ité 
J'orne  JL  Y 
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jaune  et  peu  abondant  ; la  liqueur  reste  jaune, 

Lacétite  de  plomb  a formé  aussitôt  un 
précipité  abondant  jaunâtre  qui  a pris  à la 
suiface  une  couleur  brune;  la  liqueur  est 
restée  d’un  jaune  clair. 

Le  sulfate  de  cuivre  a formé  un  précipité 
abondant  d’un  verd  jaunâtre  qui , après  quel- 
ques heures  , s’est  changé  en  verd  brun  ; la 
liqueur  est  restee  claire  et  un  peu  jaune. 

Le  sulfate  de  zinc  du  commerce  a trou- 
blé la  liqueur,  l’a  noircie,  et  il  s’est  fait 
um  dépôt  d’un  bleu  foncé. 

Le  sulfate  de  zinc  pur  a beaucoup  moins 
foncé  la  couleur;  il  ne  s’est  fait  qu’un  petit 
dépôt  fauve  tirant  sur  le  brun. 

Le  muriate  de  soude  ou  sel  marin  n’a 
pas  produit  d’abord  de  changement  sensible; 
mais  après  quelques  heures;  la  liqueur  étoit 
un  peu  trouble  et  sa  couleur  étoit  devenue 
un  peu  plus  claii'e. 

Le  sumac  agit  de  mêmep  é|ue-dâ  Uoix  de 
galle  sur  la  dissolution  d’àrgéht ''dont  il 
réduit  le  métal , et  cette  réducltibh  est  fa-* 
vorisée  par  l’action  de  la  lutoîére.  Je'  irië 
suis  assez  étendu  ailleurs  sur  rëxi^îicdtrdrf 
de  ce  phénomène  et  sur  les  inductions 
l’on  en  doit  tirer.  ■ * - i,  "j 
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Le  sumac  est  de  tous  les  astringents  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  noix’  de  galles 
Le  précipité  que  son  infusion  produit  avec 
les  dissolutions  de  fer , est  seulement  moins 
<ibondant  que  celui  qu’on  obtient  d’un  poids 
égal  de  noix  de  galle  ; de  sorte  que  dans 
la  plupart  des  cas  , il  parôîf  qu’il  peut 
remplacer  la  noix  de  galle  , dont  le  prix 
est  devenu  considérable , pourvu  qu’on  eii 
augmente  la  proportion.  > 

Le  sumac  donne  par  lui-même  une  cou- 
leur fauve  tirant  sur  le  verd  ; mais  la  toile, 
de  coton  qui  a été  imprégnée  du  mordant 
des  imprimeurs  en  toile,  c’est-à-dire  d’acé- 
tite  d’alumine,  prend  un  jaune  assez  beau 
et  très  solide.  Un  inconvénient  que  l’on 
éprouve  dans  cet  emploi  du  sumac  vient 
de  la  solidité  de  sa  couleur:  le  fond  de  la 
toile  ne  perd  pas  sa  couleur  par  l’expo- 
sition sur  le  pré , de  maniéré  qu’on  est 
obligé  d’imprégner  toute  la  toile  de  diffé- 
rents mordants  pout  varier  les  couleurs  sans 
qu’il  puisse  y rester  du  blanc. 

L’écorce  de  l’aune  { hetula  alba)  donne 
une  décoction  d’un  fauve  clair  , se  trouble 
et  brunit  promptement  à l’air  : elle  forme 
avec  la  dissolution  d’alun  un  précipité  jaune 

Y 2 
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et  assez  abondant  ; avec  la  dissolution  d*é-^ 
tain,  un  précipité  abondant  et  d’un  jaune 
clair;  elle  noircit  les  dissolutions  de  fer  et 
forme  avec  elles  un  précipité  assez  abon^ 
dant,  de  sorte  qu’elle,  contient  beaucoup  de 
principe  astringent  : elle  dissout  une  assez 
grande  quantité  d’oxide  ou  chaux  de  fer  ; 
de  là  vient  l’usage  qu’on  en  fait  pour  les 
cuves  de  noir  destinées  à la  teinture  des 
fils;  cependant  elle  ne  possédé  pas  la  pro- 
priété de  dissoudre  le  fer  au  même  degré 
que  la  décoction  du  brou  de  nôix* 

L’on  pourroit  beaucoup  étendre  le  nombre 
des  substances  qui  sont  propres  à donner 
des  couleurs  fauves;  presque  tous  les  végé-’ 
taux  contiennent  plus  ou  moins  , sur- tout 
dans  leur  écorce , des  parties  colorantes  pror 
près  à donner  différentes  nuances  du  fauve;, 
qui  tirent  du  jaune  au  brun , au  rouge , au 
verd.  Ces  parties  colorantes  varient  pour 
la  quantité  et  même  pour  la  qualité , selon 
le  climat  et  selon  l’âge  du  végétal.  L’on  peut 
produire  une  grande  variété  de  nuances  eu 
modifiant  le  fauve  naturel  aux  végétaux  par- 
le moyen  de  différents  mordants.  C’est  ce 
qu’ont  exécuté  M.  Siefferts  (i)  et  sur- tout 

* > 

(i)  Versuch§  luit  einlieiinisclien  farbe  materien. 
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M,  d Ambourney  (1).  Aussi,  dans  le  grand 
nombre  d’expériences  qu’a  faîtes  M.  d’Am- 
bourney  en  employant  les  parties  de  diffé- 
rents végétaux  et  en  les  modifiant  par  dif- 
férents mordants  , l’on  voit  que  les  couleurs 
qu’il  a produites  sont  pour  la  plupart  entre 
le  jaune  et  le  brun  , telles  que  les  carmé- 
lites , les  olives , les  canelles  , les  marons. 

La  décoction  de  la  jdupart  des  végétaux, 
et  particulièrement  des  écorces , donne  non 
seulement  une  couleur  qui  ne  différé  que 
par  des  nuances  , mais  elle  présente  avec 
les  reactifs  des  caractères  qui  s’éloignent 
peu  j elle  forme  un  précipité  jaune  plus  ou 
moins  foncé  avec  l’alun  et  d’une  couleur 
plus  claire  avec  la  dissolution  d’étain  j elle 
agit  avec  les  dissolutions  de  fer  comme  as— 
tringent  ^ cependant  la  décoction  de  brou 
de  noix  présente  une  anomalie  singulière 
avec  les  dissolutions  de  fer  j elle  prend  une 
couleur  très  foncée  ; mais  il  ne  s’y  fait 
pas  de  précipité  même  après  deux  ou  trois 
jours. 


(1)  Recueil  de  procédés  et  d’expériences  sur  les 
teintures  solides  que  nos  végétaux  indigènes  coninauni- 
quent  aux  laines  et  aux  lainages. 
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Il  y a apparence  que  cette  propriété  du 
brou  de  noix  qu’on  obser\’’e  aussi  dans  la 
racine  de  noyer  , dépend  d’unes  ^ten dance 
qu’a  sa  combinaispu  avec  l’oxide'  de  fer  à 
rester  unie  avec  l’acide  ; car  la  décoction 
a une  action  puissante  sur  l’oxide  de  fer; 
elle  s'en  sature  et  fait  une  liqueur  noire , 
et  même  si  l’on  met  de  la  limaille  de  fer 
dans  cette  décoction  exposée  à l’air,  dans 
deux  ou  trois  jours  elle  forme  une  liqueur 
noire  , par  le  moyen  de  l’oxigène  qu’elle 
attire  de  l’atmosphere.  Si  l’oii  fait  bouillir 
la  décoction  à laquelle  on  a ajouté  de  la 
dissolution  de  sulfate  de  fer,  il  se  précipite 
à rinstaut  un  dépôt  noir  abondant.  Ce  n’est 
donc  que  par  une  petite  circonstance  que 
le  brou  de  noix  et  l’écorce  de  noyer  diffe- 
rent des  autres  substances  qui  colorent  en 
fauve  ; mais  sa  partie  extractive  a particu- 
lièrement la  propriété  de  noircir  par  l’ac- 
tion de  l’air,  et  les  pellicules  qui  se  forment 
lorsqu’on  la  fait  évaporer , prennent  d’une 
maniéré  très  marquée  les  apparences  d’une 
substance  chaibonnée. 

J’ai  tâché  de  rendre  raison  de  ces  pro- 


priétés générales  des  substances  qui  colorent 
en  fauve  et  qui  doivent  être  plus  ou  moins 
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considérées  comme  astringentes  (i)  ; je  les 
ai  regardées  comme  un  produit  des  siil^s- 
tances  colorantes  qui  se  formoient  dans  les 
feuilles  et  dans  les  fleurs,  et  qui,  rentrant 
dans>  la  circulation  propre  aux  végétaux  , 
éprouvaient  , et  par  l’actioii  de  l’air  exté- 
rieur , et  par  celle  de  l’air  qui  se  trouve 
dans  les  vaisseaux  aériens  des  végétaux , 
une  espece  de  combustion  par  laquelle  leur 
hydrogène  se  trouve  diminué,  et  le  prin- 
cipe charbonneux  devient  prédominant. 

Si  Ion  compare  la  couleur  jaune  que  pro^ 
duisent  plusieurs  substances  végétales  avec 
le  fauve  que  la  plupart  donnent  ; l’on  trou- 
vera un  grand  rapport  entre  ces  couleurs  ; 
il  y en  a même  qui  peuvent  se  rapporter 
également  au  jaune  ou  au  fauve:  il  y en  a 
qui  sont  fauves  , mais  qui  , par  le  moyen 
de  1 alun  et  de  la  dissolution  d’étain  pas- 
sent au  jaune,  et  ces  jaunes  sont  très  solides. 
Lon  peut  établir  cette  différence:  les  jaunes 
sont  en  général  plus  mobiles , plus  sujets 
à donner  des  couleurs  fugitives  ; c’est  qu’ils 
n’ont  pas  été  amenés  à un  état  stabl^  par 
une  combustion  aussi  avancée  que  celle 


(1)  Am.  de  Chjm.,  T,  VI. 
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qu’ont  éptouvée  les  fauves  ; et  c’est  po'uf 
cela  qu’on  est  obligé  de  fixer  la  couleur  des 
substaiicès  jaunes  par  le  rrioyèn  des  irior- 
darilsi  àu  lieu  que  la  plupart  des  substances 
fauves  donnent  une  cduleuf  assez  solide  par 
èlles-mêmesi 

Gomme  les  nuancé^  fauves  qu’on  obtient 
de  différentes  substances  varient  , même 
dans  une  grande  latitude,  ori  inêle  quelque- 
fois plusieurs  dè  ces  substances  pour  obtenir 
ime  couleur  particulière  , et  cela  en  pro- 
portions différentes  ; on  lés  mêle  aitssi  aux 
autres  ingrédients  pour  modifier  la  couleur 
^ü’on  èn  obtient  et  pour  la  rendre  plus  fixe; 

Parmi  ces  substances  il  y en  a encore  une 
qui  mérite  de  fixer  l’attention,  c’est  le  santal 
bu  sandali 

On  distingué  trois  séries  de  bois  de  santal  • 
îe  santal  blaîic  ^ le  citron  et  le  rouge  ; le 
dernier  est  seul  eUiployé  en  teinture;  c’est 
Un  bois  solide,  compacte,  pèsant;  que  l’on 
hoiis  apporte  de  la  cdte  de  Coromandel  l 
et  tjuî  brünit  en  restant  exposé  à fair:  on 
remjjloie  ordinairement  moulu  en  poudré 
très  fine;  il  donne  une  couleur  fauve,  brune  j 
Hfànt  sur  le  rouge;  par  lui-méme  il  fournit 
peu  de  couleur  ; et  on  lui  reproche  de  duréir 
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là  laine  ; mais  sa  partie  colorante  se  dissout 
Jnieux  lorsqu’il  est  mêlé  avec  d’autres  subs- 
tanceà  , telles  que  le  brou  de  noix  , le 
éumac  , la  noix  de  galle  ; d ailleurs  la  cou- 
leur qu’il  donne  est  solide  et  modifie  d’une 
inaniere  avantageuse  celtes  des  substances 
avec  lesquelles  on  le  mêle. 

M.  Vogler  ayant  observé  que  l’alcohol 
délayé  ou  l'eau-de-vie  dissol  voit  beaucoup 
mieux  que  1 eau  la  partie  colorante  du  santal  » 
S est  servi  de  cette  dissolution,  soit  seule  , 
soit  mêlée  avec  six  à dix  parties  d’eau  pour 
, teindre  des  échantillons  de  laine ^ de  soie, 
i de  coton  et  de  lin  , qu’il  avoit  auparavant 
préparés  en  les  imprégnant  de  dissolution 
d étain  j les  lavant  et  les  faisant  sécher.  Ces 
échantillons  ont  pris  également  une  couleur 
rouge  de  ponceau.  Des  échantillons  préparés 
de  même  avec  l’alun  ont  pris  une  couleur 
d’ecarlate  saturée;  préparés  avec  le  sulfate 
de  cuivre  ^ une  belle  couleur  de  cramoisi 
clair;  préparés  avec  le  sulfate  de  fer,  une 
belle  couleur  violette  foncée  (i).  Il  a teint 
a froid  dans  la  liqueur  spiritueuse  , mais 
il  a employé  une  légère  ébullition  dans  celle 


0)  Crell  ann. 
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qui  étoit  rnèlée  avec  l’eau.  Ce  mélange  sc 
fait  sàns  que  la  transparence  soit  troublée. 

On  se  sert  encore  de  la  suie  pour  donner 
à la  laine  une  couleur  fauve  ou  brune  plus 
ou  moins  foncée  , selon  les  proportions  de 
cet  ingrédient  ; mais  la  suie  ne  donne  qu’une 
couleur  fugitive  , parce  qu’elle  s’attache 
foiblement  à la  laine  au  lieu  de  s’y  com- 
Ihner;  elle  là  durcit  et  lui  laisse  une  mau- 
vaise odeur  : cependant  on  s’en  sert  dans 
quelques  manufactures  qui  ont  de  la  répu- 
tation , pour  'brunir  quelques  couleurs  ; sans 
doute  parce'qii’on  obtient  par  là  des  nuances 
(ju’on  obtiendroit  difficilement  par  d’autres 
moj^ens. 
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SECTION  VI. 

Des  Couleurs  composées,' 


JLj’o  n sait  que  les  couleurs  simples  forment 
par  leur  mélange  des  couleurs  composées  ; 
et  si  les  parties  colorantes  n’étoient  pas  va- 
riables dans  leurs  effets , selon  les  combi- 
naisons qu’elles  forment  et  selon  l’action 
qu’exercent  sur  elles  les  différentes  substances 
qui  se  trouvent  dans  un  bain  de  teinture,  l’on 
pouiToit  déterminer  avec  précision  la  nuance 
qui  doit  résulter  du  mélange  de  deux  autres 
couleurs  ou  des  ingrédients  qui  donnent 
séparément  ces  couleurs;  mais  souvent  faction 
cliymique  des  mordants  et  de  la  liqueur  du 
bain  de  teinture  change  les  résultats  ; toute- 
fois la  théorie  peut  atteindre  ces  effets. 

Ce  n est  pas  la  couleur  propre  aux  parties 
colorantes  qu  il  faut  considérer  comme  partie 
constituante  des  coulerii’s  composées,  mais 
celle  qu’elles  doivent  prendre  avec  un  tel 
mordant  et  dans  tel  bain  de  teinture,  de 
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sorte  qu’il  faut  principalement  fixer  son  at-» 
tentioii  sur  les  effets  des  agents  cliymiques 
dont  on  fait  usage* 

Cette  partie  de  la  teinture  est  celle  où 
les  lumières  de  i’artiste  peuvent  être  le  plus 
utiles  pour  varier  ses  procédés  selon  la  bi- 
aarrerie  de  la  mode  , et  pour  parvenir  au 
but  qu’il  doit  se  proposer  dans  ses  opéra- 
tions par  la  voie  la  plus  simple  j la  plus 
courte  et  la  moins  dispendieuse* 

Les  procédés  sur  les  couleurs  composées 
sont  très  nombreux  : je  n’indique  que  ceux 
qui  m’ont  paru  mériter  le  plus  d’attention, 
et  je  cherche  sur  - tout  à établir  par  des 
exemples  les  principes  par  lesquels  on  doit 
se  conduire.  J’ai  déjà  décrit  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  plusieurs  procédés  de  cou- 
leurs , qu’on  doit  regarder  comme  composées , 
parce  que  je  n’ai  pas  dû , pour  m’assujettir 
à une  méthode  rigoureuse , séparer  des  opé- 
rations qui  avoient  beaucoup  de  connexion 
entre  elles* 
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C H A P I T RE  PREMIER, 

Du  mélange  du  hleu  et  du  jaune  ou 
du  yerd. 

D 

IFFERENTES  plantes  peuvent  donner 
des  couleurs  vertes  ; telles  sont  la  coquiole 
noire  ( bromus  secaline  ) , les  baies  vertes 
de  la  bourdaine  ( rhamnus  frangula  ) , le 
cerfeuil  sauvage  ( <^hœrophylluin  ûlygstre  ) , 
le  trefle  des  prés  {trifolium  pratense. {y,  \& 
roseau  ( arundo  phragmites  ) , mais  ces  cou- 
leurs nont  point  de  solidité. 

Cependant  M.  d’Ambourney  dit  qu’il  a 
retiré  un  verd  solide  du  suc  fermenté  des 
baies  de  bourdaine  j . ü a apprêté  le  drap 
avec  du  tartre  , de  la  dissolution  nitrique 
de  bismuth  et  du  sel  marin  ,:<et  il  a ajouté 
au  suc  fermenté  et  tiede  de  baies  de  bour- 
daine un  peu  d’acetite  de  plomb  : le  drap 
a pris  dans  ce  bain  une  nuance  moyenne 
entre  le  verd  perroquet  et^le  verd  de  pré. 

C’est  par  le  mélange  du  bleu  et  du  jaune 
que  les  teinturiers, font  le  verd  dont  on  disr 
rin^ué. un, grand  nombre  de  nuances. ;,.il  faut 
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de  l’adresse  et  de  resfif^érieîrGe  pour  obtenir 
cette  couleur , uniform,^  e,t  jsans  tache  , sur- 
tout dans  les  nuances  claires. 

On  peut  obtenir  le  yerd , soit  en  commen- 
çant par  la  teinture  en  jaune  , soit  en  com- 
mençant par  le  bleu  ; mais  la  première 
méthode  a quelques  inconvénients  : alors  le 
bleu  salit  le  linge,  et  une  partie  du  jaune  , 
se  dissolvant  dans  la  cuve  , il  l’altere  et 
la  verdit  ; on  préféré  la  seconde  méthode. 

L’on  se  sert  ordinairement  de  la  cuve  de 
pastel  , ' mais  pouf  quelques  especes  de  vèrd  , 
on  ^it  usage>de  la  tUssolutioti  d’indigo  par 


l’acide-  sulfurique  , et  alors  , ou  foil  teint 
séparément  en  bleu  et  en  jaune  , ou  bien 
l’on  mêle  tous  les  ingrédients  pour  teindre 
par  une  seule  opération  ; enfin  l’on  peut  se 
servir  des  dissolutions  de  cuivre  et  des  subs- 
tances jaunes.  Nous  allons  parcourir  ces 
différents  procédés. 

Le  pied  de  bleu  doit  être  proportionné 
au  verd  qu’on  veut  obtenir  ; ainsi  pour  le 
verd  canard  , on  donne  un  pied  de  bleu 
de  roi  foncé  p oui"  hêi- verd  perroquet  , un. 
pied  de  bleu  J dé' oièl  5 -pour  le  verd  naissant. 


un.  pied  de  bleu  blaïuohi. 

Lorsque  'les  drapsrbnt  reçu  la  piéd  dè 
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hleii  nécessaire  , 011  les  lave  .au  ’ouloa  et 
on  leur  donne  un  bouillon  coinm  pour  le 
gaudage  ordinaire  , mais  pour  les  nuances 
claires  on  diminue  la^  quantité  des,  sels. 
Plus  souvent  on  commence  par  donner  le 
bouillon  aux  draps  destinés  aux . nuance^ 
claires  ; et  après  les  ayoir  retirés , on  ajoute 
du  tartre  et  de  Félun,  et  on  continue  ainsi 
jusqu’aux  draps  destinés  aux  nuances  les  plu^ 
foncées  , en  ajoutant  de  plus  en  plus  di| 
tartte  et  de  Falun.  . - 

Lé  gaüdage  s’exécute  comme  pour  le  jaune  î 
mais'  on  emploie  ^une.  plus  grande  quantité 
de  gaude,  à moins  qu’on  n’ait  à teindre. que 
des  nuances  claires  pour  lesquelles  il  faut 
im  contraire  en  diminuer  la  quantité.  Or- 
dinairement on  teint  en  même  temps  une 
suite  de  nuances  , depuis  les  plus  foncées 
jusqu  aux  plus  claires  j on  commence  par 
les  nuances  les  plus  fonce‘es  et  ,1’on  passe  d^ 
’süilë  aux  plus  claires  : entre  ciiàque  mise 
qu’on  laisse  de  demi-heure  à trois  quarts- 
d’heure  on  ajoute  de  l’eau  au' bain.  Quel- 
ques teintùriërs  passent  deux  fois  chaque 
misé^dans  Je  bain  ; ils 'commencent  dans  le 
l^fènllér  'tour  p^  les -Rances  les  plus  fon- 
fcées  , et  par  ifes  nùalîcës  lès  "plus  " claires 
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d.âns  le  second  i dans  ce  cas,  chacjiie  iTiise 
doit  rester  moins  de  teni^ps  dans  le  bain  : 
il  faut  avoir  attention  qu’il  ne  bouille  pas 
pour  les  nuances  très  claires. 

On  donne  une  bruniture  au  verd  très 
foncé  avec  du  bois  4®  campêcbe  et  qn  peu 
de  sulfate  de  fer. 

Il  est  encore  plus  difficile  sur  la  soie  que 
sur  le  drap  d’éviter  que  le  verd  ne  soir' 
tacbé  et  n ait  des  bigarrures.  La  cuite  de 
la  soie  destinée  aux  vérds  se  fait  cpinine 
pour  les  couleurs  ordinaires  | cependant  pour 
les  nuances  claires  , il  faut  qu’elle  soit  cuite 
à fond  comme  pour  le  bleu. 

On  ne  commence  pas  par  teindre  en  bleu 
comme  pour  le  drap , mais , après  un  fort 
alunage , on  lave  légèrement  la  soie  à la 
rivière  et  on  la  distribue  en  petits  rnatteaux 
pour  qu’elle  puisse  se  teindre  également , 
apres  cela  on  la  lise  avec  attention  sur  un 
bain  de  gande.  (Juand  on  juge  que  le  pied' 
est  a la  hauteur  convenable^  on  fait  un  essai 
dans  la  cuve  pour  voir  si  la  couleur  a iç 
ton  qu’on  desire  y sJ  elle  n’a  point  a.ssez  de 
pied , on  ajoute  de  la  décoction,  de  gaude  j 
et  quand  on  s’est  assuré  qiie  .\e  jaune,  est 
au  point  convenable  ^ on  ; ; tire  la.soie  dqi 
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bain  , on  la  lave  et  on  la  pas^e  en  cuve 
comme  pour  le  bleu, 

Pour  rendre  la  couleur  plus  foncée  et  en. 
même  temps  pour  en  varier  le  ton,  on  ajoute 
dans  le  bain  jaune,  lorsque  la  g^ude  en  esc 
retirée  , du  jus  de  bois  d’Inde  , de  la  dé- 
coction de  bois  de  fustet , du  rocou.  Pour 
les  nuances  très  claires , telles  que  le  verd 
pomme  et  le  verd  céladon , on  donne  un 
pied  beaucoup  moins  fort  que  pour  les  au-» 
très.  On  préféré  pour  les  nuances  claires , 
si  ce  n’est  pour  le  verd  de  mer , de  teindre 
en  jaune  dans  des  bains  qui  ont  déjà  servi, 
mais  dans  lesquels  il  n’j  a point  de  bois 
d’Inde  ni  de  fustet , parce  que  la  soie  qui 
est  parfaitement  alunée  , se  teint  trop  ra- 
pidement dans  les  bains  né*ufs , et  est  sujette 
par  là  à prendre  une  couleur  mal  unier 
On  choisit,  pour  teindre  en  verd  sur  crud  ^ 
des  soies  naturellement  blanches , comme 
pour  le  jaune , et , après  les  avoir  trempées, 
on  les  alune  et  on  suit  le  même  procédé 
que  pour  les  autres  soies. 

Lorsqu’on  se  sert  du  bleu  de  cuve  pour 
teindre  en  verd,  on  peut  , au  lieu  de  gaude, 
employer  la  sarrette  ; elle  est  même  préfé- 
rable, rarce  que  la  couleur  qu’elle  donn« 
Tome  IL  % 
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tire  naturellement  sur  le  verd  : on  se  sert 
aussi  de  -la  gènes trole  , quelquefois  on  mêle 
ces  ingrédients  ; l’on  peut  aussi  faire  usage 
des  autres  substances  qui  teignent  en  jaune , 
et  se  procurer  par  leur  moyen  des  nuances 
•'variées* 

Le  verd  qu’on  obtient  par  le  moyen-  de 
la  dissolution  d’indigo  par  l’acide  sulfurique 
est  connu  sous  le  nom  de  verd  de  Saxe  ; 
il  a plus  d’éclat , mais  moins  de  solidité 
que  celui  qui  vient  d’être  décrit  : c’est  en 
Saxe  que  ce  procédé  a commencé  à être 
exécuté  , et^  l’administration  en  fit  imprimer 
une  description  en  1750  (i).  Selon  cette 
description  , il  faut  donner  au  drap  pendant 
line  demi-heure  un  bouillon  avec  l’alun  et 
le  tartre  ; on  le  retire  et  on  l’événte  sans 
le  laver  ; on  rafraîchit  le  bain , l’on  y mêle 
bien  la  dissolution  d’indigo  , en  n’en  mettant 
d’abord  que  la  moitié;  on  y abat  le  drap 
et  on  l’y  tourne  rapidement  sans  faire  bouillir 
pendant  cinq  à six  minutes  ; on  le  releve 
pour  verser  le  reste  de  la  dissolution  qui 
doit  être  mêlée  avec  beaucoup  de  soin  : après 


(i)  Maniéré  de  teindre  u,n  drap  blanc  en  verd 
nommé  verd  de  Saxe. 
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y avoir  fait  bouillir  légèrement  le  drap 
pendant  sept  à huit  minutes  , on  le  retire, 
on  le  fait  refroidir  ; 011  vide  le  bain  aux 
trois  quarts  plus  ou  moins,  selon  la  nuancei 
du  verd  qu’on  veut  avoir  ; on  le  remplit 
d’une  décoction  de  bois  jaune  , et  lorsque 
ce  bain  est  très  chaud  , on  y passe  le  drap 
qui  avoit  été  teint  en  bleu  et  refroidi  , 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  nuance  qu’on» 
desire.  Le  drap  qui  a été  teint  en  bleu 
dans  le  bain  avec  l’alun  et  le  tartre  , a 
une  couleur  moins  brillante  mais  plus  solide» 
que  quand  on  le  met  en  bleu  dans  un  bain, 
d’eau  sans  mélange. 

L’expérience  a appris  à exécuter  ce  pro- 
cédé d’une  maniéré  plus  expéditive  et  même- 
plus  sûre  ; on  donne  un  bouillon  comme  pour 
le  gaudage  , ensuite  on  lave  le  drap  ; on 
met  dans  le  même  bain  du  bois  jaune  ré-' 
diiit  en  copeaux  et  enfermé  dans  un  sac  ; 
on  le  fait  bouillir  une  heure  et  demie  ; on 
le  leve  , on  rafraîchit  le  bain  au  point  d© 
pouvoir  y tenir  la  main  ; 011  y verse  à-peu-^ 
près  une  livre  et  quart  de  la  dissolution 
d’indigo  pour  chaque  piece  de  drap  de  dix- 
huit  aunes  qu’on  a à teindre  ; on  %vmrne 
vite  dans  les  commencements  , et  ensuite 

Z 


I 
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lentement  ; on  leve  le  drap  avant  que  le 
bain  entre  en  ébullition.  C’est  une  bonne 
pratique  de  ne  mettre  d’abord  que  les  deux 
tiers  de  la  dissolution,  de  lever  le  drap  après 
deux  ou  trois  tours,  ec^  d'ajouter  ensuite  le 
dernier  tiers  ; la  couleur  s’unit  mieux.  Si 
l’on  s’apperçoit  qu’elle  ne  prenne  pas  bien , 
on  ajoute  un  peu  d’alun  calciné  et  réduit 
en  poudre.  On  teint  le  verd  de  pomme 
Saxe  sur  le  bain  qui  a servi  au  verd  de 
Saxe  , après  en  avoir  jeté  le  tiers  ou  la 
moitié  et  l’avoir  rafraîchi  ; on  y tourne  le 
drap  jusqu’à  ce  qu’il  approche  de  l’ébullition, 

11  esi:  facile  de  voir  que  l’on  peut  produire 
une  grande  variété  de  verds,  non  seulement 
selon  les  proportions  de  la  teinture  de  l’in- 
digo et  de  la  substance  jaune  dont  on  fait 
usage , mais  selon  la  nature  de  la  substance 
jaune  qui  peut  influer  sur  le  verd  par  sa 
nuance  et  par  sa  solidité,  et  l’on  peut  encore 
modifier  la  couleur  par  des  réactifs. 

C’est  ainsi  que  M.  Poerner  obtient  une 
grande  variété  de  nuances  par  le  moyen  de 
la  dissolution  d’indigo  dans  l’acid©  sulfurique 
à laquelle  il  ajoute  de  la  potasse  , et  qui 
a été  décrite  en  traitant  de  l’indigo.  Il 
prépare  une  livre  de  drap  en  le  faisant 
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bouillir  deux  heures  avec  deux  onces  et 
demie  d’alun , et  il  le  laisse  vingt-quatre 
heures  dans  le  bain  devenu  froid  ; il  le 
fait  ensuite  bouillir  pendant  une  heure  dans 
un  bain  fait  avec  cinq  onces  de  gaude  ; 
après  quoi  il  ajoute  deux  onces  deux  gros 
de  teinture  d’indigo  ; il  fait  bouillir  le  bain 
un  quart  d’heure  et  il  replonge  le  drap 
qu’il  avoit  tiré  et  qu’il  fait  encore  bouillir 
une  heure.  Il  prend  par  là  une  légère  cou- 
leur verte  tirant  sur  le  jaune.  Pour  avoir 
une  couleur  plus  verte  , M.  Poerner  ajoute 
dans  le  bain  ou  du  tartre  qui  affaiblit  la 
couleur  jaune  , ou  du  sulffite  de  chaud  qui 
la  rend  plus  foncée  , ou  du  sulfate  de  cuivre 
ou  du  verd-de-gris  ; il  porte  aussi  la  quan- 
tité de  la  dissolution  d’indigo  jusqu’à  deux 
onces  et  demie  ; quelquefois  il  augmente  la 
quantité  de  gaude.  Par  ces  moyens  dont 
il  réunit  quelquefois  plusieurs  , il  obtient 
des  verds  dans  lesquels  le  jaune  ou  le  bleu 
dominent  plus  ou  moins  et  qui  sont  plus 
ou  moins  foncés.  Il  emploie  ces  mêmes 
procédés  avec  plusieurs  autres  ingrédients 
jaunes  , tels  que  la  sarrette  , le  genêt , le 
bois  jaune  , etc.  , et  chacune  de  ces  subs- 
tances produit  encore  des  variétés. 
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L’on  peut , selon  M.  Guhliche , se  servir 
de  trois  substances  jaunes  pour  teindre  la 
soie  en  verd  de  Saxe  , du  curcuma  , du 
bois  jaune  et  de  la  graine  d'Avignon. 

Les  verds  que  Ton  obtient  par  le  moven 
du  curcuma  sont  les  plus  beaux  ^ mais  les 
plus  fugitifs.  On  alune  la  soie  à raison  d« 
quatre  onces  d’alun  pour  livre , en  la  lais- 
sant douze  heures  dans  cette  dissolution  à 
froid  : on  prépare  un  bain  avec  une  once 
de  curcuma  réduit  en  poudre  ; on  y mêle 
une  quantité  de  dissolution  sulfurique  d’in- 
digo  propre  à lui  donner  une  couleur  assez 
verte  ; alors  on  y ajoute  une  once  de  dis- 
solution d’étain  ; on  y plonge  la  soie  alunée 
jusqu’à  ce,  qu’elle  ait  pris  une  belle  couleur 
verte  ; on  la  tord  , on  la  lave  et  on  la  fait 
lecher  à l’ombre. 

Lorsqu’on  fait  usage  de  la  graine  d’Avi- 
gnon , l’on  obtient  une  plus  belle  couleur  , 
en  se  servant  de  la  teinture  fiiite  par  l’a- 
cide acéto-citrique , comme  on  l’a  dit  ci- 
devant  : le  bain  étant  acide  , on  n’emploie 
pour  l’alunage  que  deux  onces  d’alun  par 
livre  de  soie  ; d’ailleurs  le  procédé  s’exécute 
comme  le  précédent.  On  peut  varier  les 
nuances  par  les  proportions  de  la  dissolu- 
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tioîi  d’indigo.  Si  le  bleu  domine  , on  a le 
"verd  céladon.  Les  nuances  claires  peuvent 
être  teintes  à la  suite  des  plus  foncées. 

L’on  reproche  au  bleu  de  Saxe  d avoir 
un  œil  verdâtre  qui  vient  probablement  de 
la  légère  altération  que  l’acide  sulfurique 
produit  dans  les  molécules  de  l’indigo  ; on 
lui  reproche  encore  de  même  qu’au  verd 
de  Saxe,  d’avoir  moins  de  solidité  que  le 
bleu  et  le  verd  qu’on  obtient  par  le  moyen 
de  la  cuve.  L’on  a cherché  en  Angleterre 
à se  procurer  l’éclat  qui  caractérisé  le  bleu 
et  le  verd  de  Saxe  , en  prévenant  les  dé- 
fauts qui  l’accompagnent  5 et  en  léunissant 
les  avantages  du  bleu  de  cuve  et  ceux  de 
la  dissolution  sulfurique  d’indigo  : M.  Guh- 
liche  décrit  un  procédé  pour  donner  à la 
soie  le  bleu  et  le  verd  anglois.  J’ai  cru 
devoir  réunir  ici  ces  deux  objets, 

M.  Guhliciie  décrit  une  cuve  à froid  dont 
il  se  sert  pour  teindre  la  soie  en  bleu  , et 
qu’il  vante  beaucoup  sous  les  rapports  de 
la  commodité  , du  prix  et  de  la  beauté  des 
couleurs. 

Cette  cuve,  est  composée  d’une  livie  d in- 
digo , de  trois  livres  de  bonne  chaux  vive 
ou  éteinte  à l’air  , de  trois  livres  de  vitiiol 
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ex  Angleterre  et  cl  une  livre  et  demie  d'orpi- 
ment. L indigo  doit  d'abord  etre  brove  avec 
soin  et  délayé  dans  l’eau , mis  dans  une 
cuve  de  bois  dalis  laquelle  on  l’étend  d’eau 
jusqu’à  la  hauteur  convenable,  suivant  l’in- 
tensité de  la  couleur  qu’on  veut  obtenir  ; 
on  y ajoute  la  chaux  , on  agite  bien  le 
mélange  , on  le  couvre  et  on  le  laisse  reposer 
quelques  heures;  on  ajoute  ensuite  le  vitriol 
réduit  en  poudre  ; on  remue  bien  et  on 
couvre  la  cuve;  après  quelques  heures  on 
y jette  Torpiment  réduit  en  poudre , on  laisse 
encore  reposer  quelques  heures,  on  remue 
le  mélange  et  on  le  laisse  reposer  jusqu’à 
ce  que  la  liqueur  qui  surnage  paroisse  claire 
lorsqu  on  détourne  la  fleurée  qui  la  recouvre; 
alors  on  y teint  la  soie  matteau  par  mat- 
teau  ; mais  on  la  passe  auparavant  dans 
i’eau  tiede.  Au  sortir  du  bain  on  la  lave 
dans  une  eau  courante  et  on  la  fait  sécher. 
Lorsque  le  bain  devient  trouble  , on  le  laisse 
reposer  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  éclairci  , 
précaution  essentielle  pour  les  nuances  clai- 
les;  et  lorsqu'il  commence  à s’épuiser,  on 
y ajoute  un  tiers  des  ingrédients  en  le  trai- 
tant comme  la  première  fois.  A mesure  que 
la  cuve  s’épuise  les  nuances  deviennent  plus 
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claires.  Cette  cuve  sert  également  pour  la 
soie,  le  lin  et  le  coton.  M.  Guhliclie  jDense 
que  ceux  qui  n’ont  pas  réussi  à teindre  la 
soie  dans  les  cuves  à froid  , ou  qui  se  plai- 
gnent qu’on  n’en  obtient  que  des  nuances 
foibles  , ont  été  induits  en  erreur  par  la 
trop  petite  quantité  d’orpiment  qu’ils  ont 
employé  (1), 

Le  bleu  anglois  exige  qu’on  donne  d’a- 
bord à la  soie  un  bleu  clair;  on  la  passe 
au  sortir  du  bain  dans  l’eau  chaude;  on  la 
lave  en  eau  courante  , et  on  la  met  dans 
im  bain  que  l’on  a composé  avec  la  disso- 
lution sulfurique  d’indigo  et  auquel  on  ajoute 
un  peu  de  dissolution  d’étain  , jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  pris  la  nuance  qu’on  desire , ou 
qu’elle  ait  épuisé  le  bain  : on  peut , avant 
de  la  mettre  dans  ce  bain , la  passer  dans 
une  dissolution  d’alun  sans  l’y  laisser  séjour- 
ner long-temps.  La  soie  qu’on  a teinte  par 


(1)  M.  Guhliclie  fait  usag®  pour  la  laine  d’une  cuv© 
composée  d’une  livre  d’indigo , . de  quatre  livres  de 
potasse  , d’une  livre  de  chaux , et  d’une  livre  à une 
livre  et  demie  d’orpiment.  Le  procédé  est  le  même, 
si  ce  n’est  qu’il  tient  cette  derniere  cuve  à une  chaleur 
modérée.  11  s’en  sert  aussi  de  la  même  maniéré  pour 
domrer  au  drajp  un  hieu  et  un  verd  anglois. 
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ce  procédé  n’a  ni  l’œil  rougeâtre  du  bleu 
de  cuve , ni  l’œil  verdâtre  du  bleu  de  Saxe. 

Pour  faire  le  verd  ang’ois  , qui  est  plus 
beau  que  le  verd  ordinaire  et  plus  solide 
que  le  verd  de  Saxe  , M.  Guliliche  donne 
d’abord  à la  soie  un  bleu  clair  dans  la 
cuve  à froid  ; il  la  trempe  dans  l’eau  chaude  ; 
il  la  lave  dans  l’eau  courante  ; il  la  passe 
dans  une  légère  dissolution  d’alun  ; il  pré- 
pare un  bain  avec  la  dissolution  sulfurique 
d’indigo  , une  once  de  dissolution  àx’étain  et 
la  teinture  de  graine  d’Avignon  qui  a qfé 
décrite  : il  tient  la  soie  dans  ce  bain  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ait  pris  la  nuance  qu’on 
desire  ; alors  il  la  Îaiîe  et  la  séché  à l’ombre. 

Les  nuances  plus  claires  peuvent  être 
teintes  à la  suite.  L’on  varie  les  nuances 
plus  ou  moins  bleues  , plus  ou  moins  jaunes 
par  les  proportions  de  la  substance  jaune 
et  de  la  dissolution  d’indigo.  Lorsqu’on  veut 
donner  un  verd  d’oie  à la  soie  , ou  lui  fait 
prendre  un  bleu  léger  , soit  dans  la  cuve  à 
chaud  , soit  dans  la  cuve  à froid  ; on  la 
passe  dans  l’eau  chaude  , on  la  lave  en  eau 
courante  , et  pendant  qu’elle  est  humide  , 
on  la  passe  dans  un  bain  de  rocou. 

Pour  donner  une  couleur  verte  aux  fils 
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de  li.îi  et  de  coton  , on  commence  par  les 
Lien  décreuser  , on  les  teint  dans  la  cuve 
de  bleu  , on  les  fait  dégorger  dans  l’eau  et 
on  les  passe  dans  le  gaudage.  On  propor- 
tionne la  force  du  bleu  et  du  jaune  à la 
couleur  qu’on  veut  obtenir.  Comme  il  est 
diiïicile  d’unir  les  velours  de  coton  sur  la 
cuve  de  bleu  ordinaire  , on  les  teint  en  jaune 
avec  le  curcuma  et  on  achevé  1©  verd  avec 
la  dissolution  d’indigo  dans  l’acide  sulfurique. 
Il  est  indifférant  de  commencer  par  le  jaun« 
ou  par  le  bleu. 

M.  le  Pileur  d’Apligny  décrit  un  procédé 
pour  teindre  en  verd  d’eau  ou  verd  de 
pomme  ^ par  un  seul  bain  , le  velours  d» 
coton  ainsi  que  les  échevaux. 

On  délaye  du  verd-de-gris  dans  du  vinai- 
gre ; on  garde  le  mélange  bien  bouché  pen- 
dant quinze  jours  dans  une  étuve;  quatre 
heures  avant  de  l’employer,  on  y ajoute 
une  dissolution  d’un  poids  de  cendre  gra- 
velee  égal  à celui  de  verd-de-gris,  et  l’on 
tient  ce  mélange  chaux.  On  prépare  1©  fil 
ou  le  velours  en  les  trempant  dans  une 
dissolution  chalide  d’alun  , a raison  d’une 
once  de  ce  sel  et  de  cinq  pintes  d’eau  par 
livre;  on  les  releve  ; on  ajoute,  au  bain  la 
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liqueur  de  verd-de-gris  , et  on  les  replonge 

pour  les  teindre. 

On  fait  toutes  les  nuances  d’olive  et  de 
verd  canard  , en  donnant  aux  fils  un  pied 
iie  bleu  , en  les  ©ngallant  et  en  les  passant 
sur  le  bain  de  la  tonne  au  noir  , plus  ou 
moins  fort  , puis  sur  le  bain  de  gaude  aVec 
!e  verd-de-gris  : après  céda  sur  un  bain  de 
sulfate  de  cuivre;  enfin  on  avive  la  couleur 
» au  savon. 

On  teint  aussi  en  verd  le  coton  auquel 
on  a donné  une  couleur  bleue  avec  le  bleu 
de  Prusse  , selon  le  procédé  qui  a été  dé- 
crit section  2 , chapitre  5 de  la  seconde 
partie.  On  aiane  la  piece  encore  mouillée 
de  son  bleu  (i)  , et  on  la  passe  au  bain  de 
gaude  plys  ou  moins  fort , suivant  la  nuance# 
La  gaude  procure  une  couleur  plus  vive  que 
le  bois  jaune  , qui  fonce  davantage  , mais 
qui  ternit  un  peu  la  vivacité  du  bleu.  Si 
l’on  vouloit  un  verd  tendant  à l’olive  , le 
bois  jaune  seroit  préférable.  On  fait  sécher 
au  grand  air  comme  pour  le  bleu. 

Le  verd  qu’on  obtient  en  donnant  une 
couleur  jaune  à une  étoffe  qui  a été  préa- 


(1)  L’Art  du  Fabricant  de  velours  de  coton* 
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lablement  teinte  en  bien  et  lavée  aprè» 
cela  , ri’ofFre  rien  d’obscur.  La  couleur  in- 
cline plus  ou  moins  au  jaune  ou  au  bleu , 
selon  le  degré  du  bleu  qu’on  a donné  et 
selon  la  force  du  bain  jaune.  L’on  augmente 
l’intensité  du  jaune  par  les  alkalis  , par  le 
sulfate  de  chaux , par  les  sels  ammoniacaux  ; 
on  la  diminue  par  les  acides  , l’alun  , la 
dissolution  d’étain.  Les  nuances  varient  en- 
core par  la  nature  de  la  substance  jaune 
qui  est  employée» 

L’on  obtiendra  des  effets  différents  avec 
les  mêmes  ingrédients  dans  la  formation  du 
verd  de  Saxe  , selon  le  procédé  que  l’on 
suit  : si  l’on  commence  par  teindre  en  bleu 
de  Saxe  , et  qu’ensuite  on  donne  séparément 
la  couleur  jaune , les  effets  seront  analogues 
à ceux  dont  on  vient  de  parler  ^ mais  si 
l’on  mêle  la  dissolution  d’indigo  avec  les 
ingrédients  jaunes  , l’on  a d’autres  résultats  , 
parce  que  l’acide  sulfurique  agit  alors  sur 
les  molécules  colorantes  , et  qu’il  affoiblit 
l’intensité  du  jaune. 

Lorsqu’on  teint  une  suite  de  nuances  dans 
un  bain  composé  du  jaune  et  de  la  disso- 
lution d’indigo  , les  dernieres  inclinent  de 
plus  en  plus  au  jaune  , parce  que  les  mo- 
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lécules  d«  l’indigo  se  fixent  sur  l’étoffe  pré- 
férablement aux  jaunes  qui  , par  là , de- 
viennent dominantes  dans  le  bain.  , 

Quoique  le  sulfate  de  cuivre  , et  même 
le  verd-de-gris  dont  on  fait  quelquefois  usage 
pour  teindre  principalement  le  lin  et  le 
coton  , aient  une  couleur  bleue,  ils  donnent 
cependant  à l’étoffe  une  couleur  verdâtre  , 
parce  que  l’oxide  de  cuivre  qui  s’y  fixe  ^ 
prend  cette  couleur  en  se  combinant  avec 
une  plus  grande  quantité  d’oxygene  ; car 
l’on  a vu  dans  la  première  partie  , que  la 
couleur  de  cet  oxide  varie  du  bleu  au  verd , 
selon  les  proportions  de  l’oxygene.  On  fait 
incliner  cette  couleur  à l’oliv©  par  le  moyen 
d’une  substance  jaune. 


CHAPITRE  II; 

Du  mélange  du  rouge  et  du  hleu. 

ÏLi’oN  obtient  de  ce  mélange  le  violet  , 
le  pourpre , le  colombin  , la  pensée  , l’ama- 
rante , le  lilas  , le  mauve  et  un  grand 
jiombre  d’autres  nuances  qui  sont  détermi- 
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nées  par  la  nature  des  substances,  dont  on 
combine  la  couleur  rouge  avec  le  bleu  , 
par  leurs  proportions  et  par  le«  circonstances 
du  procédé, 

L’étofFe  teinte  en  écarlate  prend , selon 
l’observation  de  Hellot  , une  couleur  iné- 
gale, lorsqu’on  veut  allier  le  bleu  à sa  cou- 
leur : l’on  commence  donc  par  le  pied  de 
bleu  qui  , même  pour  le  violet  et  le  pour- 
pre , ne  doit  pas  passer  la  nuance  qu’on 
désigne  par  le  bleu  d'azur  ; on  donne  un 
bouillon  avec  l’alun  mêlé  à deux  cinquièmes 
de  tartre  ; ensuite  on  passe  l’étofFe  dans  un 
bain  composé  avec  à-peu-près  les  deux  tiers 
autant  de  cochenille  que  pour  l’écarlate  > 
et  l’on  y joint  toujours  du  tartre.  Ce  qui 
distingue  le  procédé  du  pourpre  de  celui, 
du  violet , c’est  que  , pour  le  premier  , on 
donne  un  pied  de  bleu  plus  clair  et  l’on 
emploie  une  proportion  un  peu  plus  forte 
de  cochenille.  L’on  teint  souvent  ces  couleurs 
à la  suite  de  la  rougie  de  l’écarlate  , en 
ajoutant  les  quantités  de  cochenille  et  de 
tartre  qu’on  juge  nécessaires.  L’opératiom 
s’exécute  comme  pour  l’écarlate. 

Les  lilas  , gorges  de  pigeon , mauves , etc. 
se  passent  ordinairement  dans  le  bouillon 
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qui  a servi  au  violet , en  y ajoutant  de 
l’alun  et  du  tartre  : Ton  a proportionné  le 
pied  de  bleu  à la  nuance  que  Ton  veut 
obtenir , et  l’on  y proportionne  aussi  la 
quantité  de  cochenille  : pour  quelques  nuan- 
ces rougeâtres,  telles  que  la  fleur  de  pé- 
cher, on  ajoute  un  peu  de  dis^lution  d’étain. 
Il  faut  remarquer  que  , quoiqu’on  diminue 
la  quantité  de  cochenille  selon  que  l’on  veut 
obtenir  une  nuance  claire,  on  ne  diminue 
cependant  pas  la  quantité  du  tartre  , de 
sorte  que  sa  proportion  relativement  à la 
cochenille  est  d’autant  plus  grande  que  la 
couleur  doit  être  moins  foncée. 

M.  Poerner  pense  que  , pour  obtenir  les 
couleurs  qui  résultent  du  rouge  et  du  bleu , 
il  y a de  l’avantage  à se  servir  de  la  dis- 
solution d’indigo  par  l’acide  sulfurique , parce 
qu’on  peut  plus  facilement  se  procurer  une 
grande  variété  de  nuances  et  parce  que 
le  procédé  est  moins  long  et  moins  dispen- 
dieux ; les  couleurs  qu’on  obtient  par  là  , 
sont  à la  vérité  moins  solides  que  lorsqu’on 
fait  usage  du  bleu  de  cuve  ; cependant 
M.  Poerner  prétend  qu’elles  ont  de  la  so- 
lidité , lorsqu’on  fait  usage  de  la  dissolution 
d’indigo  à laquelle  on  ajoute  de  l’alkah. 


II 
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Il  prépare  une  livre  de  drap  avec  trois 
onces  d’alun  ; il  le  fait  bouillir  une  heur® 
et  demie  , et  il  le  laisse  dans  le  bain  , de- 
venu froid  , l’espace  d’une  nuit.  Il  fait  1® 
bain  avec  une  once  et  demie  de  cochenille^ 
et  deux  onces  de  tartre  ; il  fait  bouillir  trois 
quarts  d’heure  ; après  quoi  il  ajoute  deux- 
onces  et  demie  de  dissolution  d’indigo  : il 
agite  et  fait  l^ouillir  doucement  pendant 
un  quart  d’heUre  : il  obtient  par  là  un  très 
beau  violet. 

Pour  les  difTérentes  nuances  qui  résultent 
du  rouge  et  du  bleu  selon  que  l’une  d^ 
ces  deux  couleurs  domine , il  augmente  ou 
il  diminue  la  proportion  de  la  dissolution 
d’indigo  ; il  la  porte  jusqu’à  cinq  onces , et 
il  la  diminue  jusqu’à  cinq  gros  pour  une 
livre  de  drap  : il  diminue  aussi  la  quantité 
de  la  cochenille,  mais  pas  au-dessous  d’une 
once  J parce  que  la  couleur  deviendroit  trop 
terne  : il  fait  varier  la  proportion  du  tartre; 
et  enfin  il  change  la  préparation  qu’il  donne 
au  drap,  en  ajoutant,  soit  du  tartre,  ‘oit 
de  la  dissolution  d’étain  en  différentes  pio-^ 
portions. 

L’on  distingue  deux  sorle^s  de  violets  sur 
la  soie  , le  violet  fin  et  le  violet  faux  : le 
2bme  I/,  A a. 
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dernier  se  fait , ou  par  le  moyen  de  l’oi  seille 
ou  par  le  moyen  du  bois  de  Brésil. 

Pour  le  violet  fm  , on  commence  par  teindre 
avec  la  cochenille  et  ensuite  on  passe  à la 
cuve  ; on  prépare  la  soie  et  on  lui  donne 
le  coclienillage  comme  pour  le  cramoisi  ; 
avec  cette  différence  qu’on  ne  met  dans  le 
bain  ni  tartre  ni  dissolution  d’étain  qui  ser- 
vent à exalter  la  couleur.  On  met.  plus  ou 
moins  de  cochenille  suivant  l’intensité  de 
la  nuance  qu’on  veut  avoir.  La  dose  ordi- 
naire pour  un  beau  violet  est  de  deux  onces 
par  livre  de  soie.  Quand  la  soie  est  teinte, 
on  la  lave  à la  riviere  en  lui  donnant  deux 
battures  ; on  la  passe  ensuite  sur  une  cuve 
plus  ou  moins  forte,  suivant  la  hauteur  que 
l’on  veut  donner  au  violet  ; enfin  on  lave 
et  on  seche  avec  les  précautions  'qui  convien- 
nent à toutes  les  couleurs  qui  passent  à la 
cuve.  Pour  donner  plus  de  force  et  de  beauté 
au  violet,  on  le  passe  ordinairement  sur  le 
bain  d’orseille  ^ et  cet  usage,  dont  on  abuse 
souvent,  est  indispensable  pour  les  nuances 
légères  , parce  que  la  couleur  seroit  trop 
terne. 

Lorsqu’on  a teint  la  soie  avec  la  coche- 
uille  , comme  on  vient  de  le  dire  , il  faut 
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our  le  pourpre  lui  donner  une  nuance  de 
>leu  très  légère  ; on  ne  passe  sur  une  cuve 
>ible  que  les  nuances  les  plus  foncées;  celles 
ui  le  sont  le  moins  se  passent  sur  l’eau 
toide  , dans  laquelle  on  met  un  peu  de  bain 
(e  cuve , parce  qu’elles  prendroient  trop  de 
>leu  sur  la  cuve  même  , quelque  foible  qu’elle 
>ût  être.  Les  nuances  claires  de  cette  cou- 
eur  , telles  que  le  giroflée,  le  gris  de  lin  , 
a fleur  de  pêcher  se  font  de  même  en  di- 
ninuant  la  proportion  de  la  cochenille. 

Les  violets  faux  sur  la  soie  se  font  de 
plusieurs  maniérés  ; les  plus  beaux  et  les 
dus  usités  se  préparent  avec  l’orseille.  On 
Droportionne  la  force  du  bain  de  l’orseille 
i la  couleur  que  l’on  veut  avoir;  on  y lise 
a soie  à laquelle  on  a donné  une  batture 
i la  riviere  au  sortir  du  savon  : lorsqu’on 
uge  que  la  oouieur  est  assez  foncée  , on 
pi  fait  un  essai  sur  la  cuve  pour  voir  si 
die  prend  le  violet  qu’on  desire.  Si  on  la 
rouve  à la  hauteur  convenable  ^ on  donne 
i la  soie  une  batture  à la  riviere  et  on  la 
)asse  en  cuve  comme  les  violets  fins  ; 011 
lonne  moins  de  bleu  ou  moins  de  couleur 
i’orseille  , selon  que  l’on  desire  que  le  violet 
nclirie  au  rouge  ou  au  bleu. 

A a 2 


V 
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L’on  peut  , selon  M.  Guhliche  , obtenîtj 
de  beaux  violets  sur  soie  par  le  moyen  dej 
la  dissolution  d’indigo  ; mais  il5  ont  peu  daii 
solidité  et  ils  deviennent  rougeâtres  , parc(| 
que  c’est  la  couleur  de  l’indigo  qui  se  dé 4 
truit  la  première.  ■ 

On  fait  macérer  tme  livre  de  soie  dan^ 
un  bain  qui  est  composé  de  deux  oncei 
d'alun  et  de  deux  onces  de  dissolution  d’é- 
tain , et  qu’on  a décanté  du  dépôt  qui  s’esi 
formé.  Le  bain  de  teinture  se  prépare  avec 
deux  onces  de  cochenille  , qu’on  a réduitej 
en  poudre  en  y mêlant  un  gros  de  tartre 
et  avec  le  résidu  du  bain  qui  a servi  d« 
mordant  , en  y ajoutant  la  quantité  d’eai 
qui  peut  être  nécessaire  ; après  une  légère 
ébullition  on  y verse  une  quantité  de  dis- 
solution d'indigo  .qui  donne  au  bain  le  tor 
convenable  de  violet  ; on  y plonge  ensuiU 
la  soie  et  on  la  laisse  bouillir  jusqu’à  c« 
qu’elle  soit  à la  nuance  que  l’on  desire  ; or 
l’exprime,  on  la  lave  en  eau  courante,  el 
on  la  seche  à l’oinbre  comme  toutes  lej 
couleurs  délicates.  On  épuise  le  bain  poui 
des  nuances  plus  claires. 

On  fait  un  violet  sur  la  soie  , en  la  pas- 
sant au  lieu  de  i’aluner  dans  une  eau  dani 
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’aquelle  ou  a délayé  du  verd-de-gris  ; après 
^uoi  on  lui  donne  un  bain  de  bois  de  caiijpê- 
die  ; elle  y prend  une  couleur  bleue  c{u’on 
■Rit  passer  au  violet,  soit  en  ajoutant  de 
’alun  au  bain,  soit  en  la  passant  dans  unè 
^dissolution  plus  ou  moins  chargée  d’alun  , 
^jui  sert  à donner  une  couleur  ronge  aux 
Inolécules  du  l)ois  de  campêdie.  L’on  n’a  pas 
besoin  d’averür  que  ce  violet  est  très  fu- 
gitif et  il  est  d’une  beauté  médiocre  : l’on 
en  fait  un  qui  a plus  de  beauté  et  auquel 
on  peut  donner  beaucoup  d’intensité  en  pas- 
lant  la  soie  alunée  dans  un  bain  de  bois 
de  Brésil  et  après  l’avoir  lavé  à la  riviere 
dans  un  bain  d’orseille. 

On  se  sert  aussi  de  la  garance  pour  teindre 
le  drap  , après  lui  avoir  donné  un  pied  de 
bleu.  C’est  par  ce  moyen  qu’on  obtient  la 
couleur  de  roi,  le  minime,  l’amarante  obs- 
cure ; on  joint  ordinairement  de  la  noix 
de  galle  à la  garance  ; et  pour  les  nuances 
flaires  , du  brésil.  On  donne  aux  nuances 
forîoées  une  bruniture  plus  ou  moins  fort® 
avec  la  dissolution  de  sulfate  de  fer.  Ces 
couleurs  sont  plus  belles  lorsqu’on  mêle  à 
la  garance  du  kermès  et  sur-tout  de  la 
cochenille. 
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En  employant  la  dissolulion  d'indigo  avec 
la  garance  de  la  même  maniéré  qu’avec  la 
cociienilie  , l’on  peut  , selon  M.  Poernei'i 
taire  des  couleurs  brunes  , qui  tiennent  d’aun 
tant  plus  du  rouge  que  l’on  emploie  moinS 
de  dissolution  d’indigo  ; l’alun  et  le  tartre 
peuvent  servir  à la  préparation  , mais  l’alun 
ne  peut  entrer  dans  le  bain.  | 

M.  Poerner  se  sert  du  bois  de  Brésil  e 
de  la  dissolution  d’indigo  pour  obtenir  dif 
férentes  couleurs  qui  tirent  plus  ou  moin 
sur  le  bleu  ét  sur  le  rouge  par  un  procéd 
semblable  à celui  qui  a été  indiqué  pou 
la  cochenille  et  pour  la  garance.  Ces  cou 
leurs  sont  belles  j mais  on  ne  peut  espère 
d’obtenir  par  ce  moyen  des  couleurs  solide; 
Les  ingrédients  qui  leur  procurent  le  plu 
de  fixité  sont  le  sulfate  de  chaux  , le  sul 
fate  de  zinc  ou  vitriol  blanc  , J’acétite  d 
cuivre  ou  les  crystaux  de  verdet  qu’il  faii 
ajouter  dans  le  bain. 

On  se  sert  encore  de  bois  de  campêch 
pour  obtenir  les  couleurs  de  prune  , pruneai 
pourpre  et  d’autres  nuances.  Ce  bois  jcir: 
à la  noix  de  galle  donne  toutes  ces  couleur 
avec  beaucoup  de  facilité  sur  la  laine  préc 
lableiiient  teinte  en  bleu.  Lorsqu’on  veut  h 
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brunir,  on  les  rabat  avec  un  peu  de  sul- 
fate de  fer  , et  l'on  parvient  par  ces  moyens 
à des  nuances  qui  sont  beaucoup  plus  dif- 
ficiles à saisir  par  des  ingrédients  plus  so- 
lides , mais  elles  ont  peu  de  solidité  : cepen- 
dant on  est  parvenu  à tirer  du  campêche 
et  du  fernamboiic  des  couleurs  solides  qui 
ont  été  fort  recherchées.  Je  dois  à M.  Dé- 
croizille  , qui  s’occupe  des  arts  avec  les 
iLiiTiieres  d’un  savant  chymiste , les  détails 
suivants  sur  le  procédé  dont  on  fait  usage 
et  dont  on  a donné  des  descriptions  inexactes. 

M.  Giros  de  Gentilly  est  le  premier 
» qui  ait  fait  réussir  en  France  la  teinture 
» en  grand  du  bois  violet  fixé  par  la  dis— 
» solution  d’étain.  11  fit  les  premiers  essais 
» à bouviers , chez  MM.  Petoux , Neveu  et 
» Frigard  , il  y a douze  ans  environ.  Au 
moyen  de  ce  qu’il  avoit  laissé  transpirer 
» sur  les  ingrédients  de  son  mordant  , je 
» parvins  à l’imiter  passablement.  Je  faisois 
» une  dissolution  d’étain  dans  l’acide  sulfu- 
» rique , puis  j’y  ajoutois  du  muriate  de 
» soude,  du  tartrite  acidulé  rouge  de  po- 
» tasse  et  du  sulfate  de  cuivre.  Mes  succès 
» furent  assez  grands  pour  déterminer  M. 
» Giros  à me  proposer  une  association  dans 
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le  commerce  très  lucratif  qu‘il  en  faisoit 
» à Louviers  , Elbœiif  3 Abbeville,  Sedan 
» et  dans  le  pays  de  Liege.  M.  Giros  nl’ap- 
» prit  alors  nue  maniéré  bien  plus  commode 
» d’opérer  cette  combinaison  ; elle  consiste 
» à faire  une  dissolution  d’étain  dans  un 
» mélange  d'acide  sulfurique  , de  muriate 
*!>  de  soude  et  d’eau;  à cette  dissolution  on 
» ajoute  le  tartrite  et  le  sulfate  pulvérisé, 
» Nous  ne  faisions  pas  moins  de  1500  pintes 
> de  ce  mordant  en  24  heures  , dans  un 
» seul  vase  de  plomb  médiocrement  ccliauffé. 
» Nous  avons  continué  très  fructueusement 
» ce  commerce  à raison  de  30  sous  la  livre 
» pendant  trois  ans  , après  lesq  ,els  il  a 
» tpujours  été  en  déclinant  jusqu’à  son 
» eiitiere  extinction  pour  nous.  Voici  par 
« quelle  cause  ; M.  Giros  ayant  laissé  trans- 
» pirer  son  secret  , nous  eûmes  des  imita- 
» leurs  qui  firent  d’abord  moins  bien  , puis 
>>  mieux  que  nous.  Dans  une  combinaison 
» aussi  surcomposée  que  celle-ci , dans  une 
>'  opération  aussi  obscure  encore  que  celle 
» de  la  fixation  des  matières  colorantes  , 
» il  esc  presque  impossible  de  trouver  la 
» perfection  autrement  que  par  des  tâtom- 
» neinents  qui  peuvent  varier  à l’infini , par 
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» les  doses  respectives  et  sur-tout  par  le 
î>  modus  a^endi , et  cela  beaucoup  plus  que 

ne  l’iinagineroient  d^abord  des  chymistes 
» qui  ne  se  seroient  pas  si  long-temps  oc- 
» cupés  de  cet  objet  que  moi.  Je  ne  rougis 
» point  donc  d’avouer  que  j’ai  été  forcé 
» d’abandonner  cette  partie  , tandis  que  je 
» voyois  et  vois  encore  des  personnes  qui 

ne  sont  nullement  chymistes  et  qui  en 
» tirent  un  bénéfice  fort  honnête.  Ce  qui 
» m’a  déterminé  à l’abandonner  totalement^ 
» ç’a  été  l’occasion  du  nouveau  procédé  de 
» blanchiment  des  toiles  , à la  perfection 
» duquel  je  me  suis  presque  entièrement 
» livré. 

» Après  vous  avoir  donné  l’iiistorique  du 
» mordant  de  prune  de  monsieur , voici  la 
» maniéré  de  l’employer  et  ses  effets. 

» Si  c’est  de  la  laine  nou  filée  qu’on  veut 
» teindre , il  faut  le  tiers  de  son  poids  en 
» mordant;  si  c’est  une  étoffe,  il  n’en  faut 
» qu’un  cinquième.  On  prépare  un  bain  à 
» la  chaleur  que  la  main  peut  encore  sup- 
» porter;  on  y délaie  bien  le  mordant,  on 
» y plonge  la  laine  ou  rétofî’e  , on  agite 
» convenablement , on  entretient  le  meme 
» degré  de  chaleur  pendant  deux  heures, 
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» on  l’aiigniente  même  un  peu  sur  la  fin  ; 
» on  leve  ensuite^,  on  évente  et  on  lave 
>>  très  exactement:  on  prépare  un  nouveau 
» bain  d’eau  pure  à la  même  chaleur  , on 
î‘>  y ajoute  une  quantité  sufîisante  de  dé-- 
> coction  de  bois  violet,  on  abat,  on  agite, 
on  pousse  le  feu  jusqu’au  bouillon  pour 
» l’entretenir  ainsi  pendant  un  quart-d’heure; 
» puis  on  leve,  on  évente  et  on  rince  exac- 
» tement  ; la  teinture  est  alors  finie.  Si  on 
» a employé  la  décoction  d’une  livre  de 
» bois  violet  de  campêche  sur  trois  livres 
» de  laine  et  à proportion  sur  les  étoffes, 
» celles-ci  en  demandant  une  moindre  dose, 
>>  on  a un  beau  violet  , auquel  une  quantité 
» suffisante  de  décoction  de  bois  rouge  de 
» fernambouG  donne  la  nuance  connue  sous 
le  nom  de  prune  de  monsieur. 

» Les  matières  colorantes  susceptibles  d0 
» se  fixer  avec  avantage  sur  la  laine  par 
» ce  mordant  sont  celles  des  bois  violets 
>/  rouges  et  du  bois  de  fustet.  Le  bois  jaune 
» donne  encore  des  couleurs  passables.  La 
» couleur  donnée  ainsi  par  les  bois  violets 
» et  rouges  est  susceptible  d’altération  au 
» foulon  à cause  du  savon  ou  de  l’urine  , 
» et  cette  altération,  toujours  produite  par 
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» les  substances  alkalines  , trouve  son  re- 
» mede  dans  uti  bain  très  légèrement  acide 
» et  un  peu  plus  que  tiede  qu’on  appelle 
» avivage  ; l’acide  sulfurique  est  préféré, 
» La  couleur  revient  aussi  foncée  et  sou- 
» vent  plus  brillante  qu’avant  son  altéra— 
» tion.  Les  laines  teintes  par  - ce  mordant 
» sont  susceptibles  d’une  plus  belle  filature 
» et  de  plus  d’extension  cpie  par  l’alun.  En 
» supprimant  le  sulfate  de  cuivre  , on  ob- 
» tient  des  bois  de  fustet  et  jaunes  de  plus 
» belles  couleurs  ainsi  que  de  la  gaude. 
» La  garance  donne  alors  une  couleur 
» orange  rouge  , mais  moins  foncée  qu’à 
» dose  égale  avec  l’alun  ; la  suppression 
» du  sulfate  de  cuivre  rend  les  laines  beau- 
coup  plus  dures , et  d’ailleurs  le  mordant 
» ainsi  préparé  ne  donne  que  des  couleurs 
» mesquines  avec  le  bois  violet  et  sur-tout 
» avec  le  rouge.  Un  des  grands  défauts  de 
» ce  mordant  , avant  qu’il  eût  été  perfec- 
» tionné  , étoit  et  est  encore  souvent  de 
» mal  unir  les  couleurs;  toutes  les  fois  cjue 
» celles-ci  sont  bien  unies,  elles  sont  tou- 
» jours  très  belles,  très  saines  et  très  douces. 
» Ce  procédé  réussit  également  sur  la  soie. 
» En  remplaçant  le  sulfate  de  cuivre  par 
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» l’acétite  de  plomb  , on  réussit  passable- 
» ment  sur  le  coton  et  le  fil  préalablement 
» engallés  ; l’usage  et  le  transport  de  ce 
» mordant  sont  incommodes  à cause  du 
» dépôt  pesant  qui  se  forme  à moitié  hau- 
» teur  sous  une  liqueur  corrosive  qui  ne 
» permet  que  l’emploi  des  vases  de  terre 
» cuite  en  grès.  J’ai  cependant  un  moyen 
» de  remédier  à ces  inconvénients,  en  sup- 
» primant  tout-à-  fait  l’eau  de  la  recette  , 
» au  moyen  de  quoi  je  n’ai  qu’une  espece 
» de  pâte  d’un  emploi  beaucoup  plus  com- 
» mode  et  moins  coûteux  de  deux  cinquie- 
» mes  pour  le  transport.  Actuellement  que 
» le  muriate  de  soude  est  à bas  prix,  il 
» pourra  bien  se  faire  que  je  me  remette 
» cl  fournir  à nos  teinturiers  de  cæ  mor~ 
» dant , meilleur  à mon  gré  que  celui  qu’on 
» leur  fournit,  et  sur-tout  à beaucoup  meil- 
» leur  marché;  mais  pour  cela  il  faut  que 
» je  me  sois  livré  encore  pendant  quelque 
» temps  à la  compoisition  et  emploi  de 
» votre  lessive.  « 

La  méthode  la  plus  ordinaire  pour  teindre 
en  violet  le  fil  et  le  coton  , est  de  donner 
d’abord  sur  la  cuve  un  pied  de  bleu  pro- 
portionné à la  nuance  qu’on  desire  et  de 
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le  faire  sécher.  On  engalle  ensuite  à raison 
de  trois  onces  de  noix  de  galle  par  livre  : 
on  laisse  pendant  12  ou  15  heures  dans  ce 
bain  de  noix  de  galle , après  lesquelles  on 
tord  et  on  fait  encore  sécher.  On  passe 
après  cela  le  fil  et  le  coton  dans  une  dé- 
coction de  bois  de  campêche,  et  quand  il 
est  bien  imbibé , on  le  releve  et  on  ajoute 
à ce  bain  deux  gros  d’alun  et  un  gros  de 
verd-de-gris  délayé  par  livre  de  fil  et  de 
coton  ; on  replonge  les  échevaux  passés  sur 
les  bâtons  et  on  les  lise  pendant  un  bon 
quart-d’heure  ; on  les  retire  ensuite  pour 
les  laisser  éventer  à l’air , puis  on  les  replonge 
entièrement  dans  le  bain  pendant  un  quart- 
d’heure  , après  lequel  on  les  releve  et  on 
les  tord.  Enfin  on  vide  le  baquet  qui  a 
servi  à cette  teinture,  on  y verse  une  moitié 
de  la  décoction  de  bois  de  campêche  qu’on 
a réservée  , on  y ajoute  deux  gros  d’alun  , 
et  l’on  y passe  de  nouveau  le  fil  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  amené  à la  nuance  que  l’on  veut 
avoir.  La  décoction  de  bois  de  campêche 
doit  être  plus  ou  moins  chargée  , selon  la 
nuance  plus  ou  moins  foncée  que  l’on  veut 
avoir.  Ce  violet  résiste  passablement  à l’air, 
mais  il  ne  peut  être  comparé  pour  la  sali- 
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dité  à celui  qu’on  obtient  par  le  moyen  de 
la  garance,  et  qu’on  décrira  dans  le  cha- 
pitre IV  de  cette  section. 

Dans  la  formation  du  violet  par  la  coche- 
nille , l’on  peut  observer  que  l’etoiÉe  de  laine 
a été  disposée  à prendre  un  cramoisi  par 
le  bain  qui  contient  de  l’alun  ; mais  le  tar- 
tre qu’on  ajoute  au  bain  de  teinture  ramene 
sa  couleur  au  rouge;  car  c’est  la  propriété 
de  tous  les  acides. 

L’on  fait  dominer  un  peu  plus  le  rouge 
dans  le  pourpre , en  augmentant  la  quan- 
tité de  la  cochenille  et  en  diminuant  l’inten- 
sité du  bleu  qui  sert  de  pied. 

Les  nuances  qui  dérivent  de  ces  deux 
couleurs  doivent  avoir  un  rouge  plus  dé- 
cidé, et  l’on  y conserve  la  même  quantité 
de  tartre  , quoiqu’on  diminue  celle  de  la 
cochenille  ainsi  que  le  pied  de  bleu. 

Pour  3a  soie  011  se  passe  du  tartre;  elle 
prend  naturellement  avec  la  cochenille  une 
couleur  à laquelle  on  n’a  c|ii’à  ajouter  une 
légère  nuance  de  bleu  pour  former  le  pour- 
pre ; une  nuance  plus  forte  de  bleii  donne 
line  couleur  violette  ; mais  on  est  obligé 
pour  augmenter  le  ton  de  violet  et  pour 
lui  donner  de  l’éclat  de  se  servir  d’orseilîe. 
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Lorsque  Ton  emploie  de  la  dissolution 
sulfurique  d’indigo  , l’acide  sulfurique  agit 
différemment  sur  la  substance  rouge  dont 
on  se  sert;  il  change  peu  la  couleur  de  la 
cochenille  qu’on  avoit  d’ailleurs  disposée  à 
! prendre  une  couleur  cramoisie  par  une  pré- 
\ parution  avec  l’alun  ; mais  il  doit  donner 
[ une  couleur  fauve  à la  garance  sur  laquelle 
les  acides  produisent  facilement  cet  elFet , 
et  il  me  paroît  invraisemblable  que  cette 
substance  puisse  être  employée  avec  succès 
dans  ce  procédé;  il  vaut  mieux  s’en  servir 
pour  teindre  l’étoffe  à laquelle  on  a donné 
auparavant  un  pied  de  bleu.  Le  brésil  et 
le  campêche  doivent  aussi  être  peu  pro- 
pres à donner  de  belles  couleurs  avec  la 
dissolution  sulfurique  d'indigo  , parce  que 
les  acides  les  font  de  même  passer  au  jaune, 
quoique  d’une  maniéré  moins  décidée  ; mais 
ils  retiennent,  comme  je  l’ai  fait  remarquer, 
leur  couleur  rouge , lorsqu’on  en  précipite 
les  parties  colorantes  par  l’oxide  d’étain. 

S’il  est  permis  de  proposer  une  opinion 
sans  être  guidé  par  des  expériences  directes 
sur  un  procédé  compliqué  , tel  que  celui 
qui  a été  communiqué  par  M.  Décroiziile , 
je  tenterai  de  l’expliquer  ainsi. 
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Le  sel  mariti  est  décomposé  par  l’acide 
sulfurique  , et  l’acide  muriatique  qui  est 
mis  en  liberté , dissout  l’étain  : une  partie 
de  l’étain  est  précipitée  par  l’acide  tarta- 
reux  , d’où  vient  le  dépôt  qn’on  observe  : 
l’oxide  de  cuivre  avec  les  parties  colorantes 
du  campêche  forment  le  bleu;  l’oxide  d’é- 
tain avec  le  même  bois  donne  du  violet 
et  du  rouge  avec  les  parties  colorantes  du 
fernambouc. 

La  liqueur  conserve  un  excès  d’acide  ; 
peut-être  seroit-il  avantageux  de  substituer 
l’acétite  au  sulfate  de  cuivre  , parc®  qu’alors 
l’acide  qui  seroit  libre  auroit  moins  d’acti- 
vité ; peut-être  seroit-il  préférable  d’em- 
ployer le  verd-de-gris , parce  que  la  partie 
de  l’oxide  de  cuivre  qui  s’y  trouve  libre 
se  combineroit  avec  l’acide  qui  reste  en 
excès , et  alors  on  auroit  une  liqueur  moins 
acide  ; peut-être  faudroit-il  diminuer  la 
quantité  du  tartre,  parce  qu’on  auroit  moins 
d’étain  précipité. 
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CHAPITRE  II  L 

Du  mélange  du  rouge  et  du  jaunéi 


J E n'ai  pas  cru  devoir  séparer,  en  traitant 
de  la  cochenille,  les  opérations  qui  se  suc- 
cèdent ordinairement  dans  les  atteliers,  et 
fai  décrit  les  principales  nuances  qu’oix 
obtient  par  le  mélange  du  rouge  dé  la  coche-* 
nihe  et  du  iaune.  L’on  peut  varier  a l’infini 
ces  nuances  par  les  différentes  proportion» 
des  ingrédients  •>  par  les  substances  jaunes 
que  l’on  choisit,  par  lés  préparations  que 
Ton  donne  au  drap  , par  les  mordants  que 
fon  ajoute  au  bain  de  teinture^  Ainsi  M,, 
Poerner  décrit  un  grand  nombre  de  variétés 
qu’il  a obtenues  en  employant  la  gaude , Isi 
sarrette , la  génestrole  et  d’autres  substances' 
|aunes  , et  en  faisant  entrer  dans  la  pré-’- 
parution  du  drap  ou  dans  le  bain  j du  tartre  ÿ 
de  rahm  , du  sulfate  de  zinc  ^ du  sulfater 
de  cuivre. 

On  peut  de  niême  obtenir  différentes  coü''* 
leurs  de  la  garance  qu’on  allie  à des  subs-’ 
tances  jaunes.  C’est  ainsi  que  l’en  fait  les 
Tome  IL  ® ^ 
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inor-dores  et  les  canelles  j ces  couleurs  s6 
font  ordinairement  en  deux  bains.  L’on 
commence  par  le  garançage,  que  Ion  fait 
précéder  d’un  bouillon  d’alun  et  de  tartre 
éomine  pour  le  garançage  ordinaire;  ensuite 
on  donne  un  bain  de  gaude. 

Pour  la  canelîe  ,on  donne  un  garançage 
moins  fort , et  ordinairement  on  se  sert  d’un 
bain  qui  a servi  au  mor-doré.  On  varie 
les  proportions  selon  que  l’on  veut  faire 
dominer  le  rouge  ou  le  jaune;  quelquefois 
on  mêle  de  la  noix  de  galle  et  quelquefois 
on  fonce  la  couleur  par  une  bruniture, 

M.  Poerner  tire  plusieurs  couleurs  par  le 
moyen  de  la  garance  qu’il  mêle  avec  la 
sarrette;  il  prépare  le  drap  avec  différents 
mordants  , mais  sur-tout  avec  l’aluti  et  le 
tartre , et  il  ajoute  dans  le  bain  de  l’alun 
ou  du  tartre.  Lorsque  l’un  de  ces  sels  est 
en  quantité  un  peu  considérable,  la  couleur 
est  orangée  , parce  que  les  acides  font 
jaunir  la  couleur  de  la  garance;  mais  s’ils 
ne  sont  employés  qu’en  petite  quantité,  l’on 
obtient  un  jaune  rougeâtre.  M.  Poerner  a 
obtenu  des  couleurs  brunes  rougeâtres  en 
mettant  du  sulfate  de  zinc  ou  vitriol  blanc 
dans  la  teinture. 
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Quelquefois  on  a seulement  l’aLtention  de 
donner  un  ton  rougeâtre  au  jaune;  ôn  peut 
alors  passer  fétoffe  qui  vient  ^d’être  teinte 
en  jaune  dans  un  bain  de  garance  plus  oU 
moins  chargé , selon  son  intention. 

On  se  sert  du  bois  de  Brésil  aVeC  les 
substances  jaunes,  et  quelquefois  on  i alliez 
à la  cochenille  et  â la  garancCé 

Lorsqu’au  Heu  de  gaude  ou  d’autreS  subâ-» 
tances  jaunes  on  se  sert  de  racine  de  noyer  ^ 
du  brou  de  îioix  ou  de  sumcrO  , on  obtient 
des  couleurs  de  tabac  , de  châtaigne  , d«i 
musc , etc. 

Les  marrons  ^ les  cânellés  et  toutes  le$ 
nuances  intermédiaires  se  font  sur  la  soie 
par  le  moyen  du  bois  d’Inde , du  brésil  et 
du  fustet. 

Ori  Ouït  là  soie  â l’ordinaire  ^ on  l’altnile  i 
et  on  prépare  un  bain  en  mêlant  les  dé- 
coctions des  trois  bois  que  Ton  vient  d© 
nommer  , lesquelles  oht  été  faites  séparé'^ 
ment  ; l’on  varie  là  proportion  dè  chacune 
selon  la  nuance  que  l’on  veut  obtenir;  ce*» 
pendant  celle  de  fuStet  doit  dominer  i le 
bain  doit  être  d’une  chaleur  tempérée.  Ou 
lise  la  soie  sur  le  bain  ; et  lorsqu’il  est  tiré 
«t  que  la  couleur  est  unie , on  la  tord  et 

B b a 


3SS  É L É M E r s 

on  la  pas3«  dans  un  second  bain  des  troi» 
ingrédients  , qu’on  proportionne  selon  l’efFet 
du  premier  bain  pour  obtenir  la  nuance 
que  l’on  veut. 

On  donne  au  lin  et  au  coton  les  cou'leurs 
canelle  et  mor-doré  , en  commençant  à les 
teindre  avec  le  ver-de-gris  et  la  gaude  5 
011  les  passe  ensuite  sur  une  dissolution  de 
sulfate  de  fer  qu’on  appelle  bain  à^assurage ; 
on  les  tord  et  on  les  fait  sécher.  Lorsqu’ils 
sont  secs  on  les  engalle  à raison  de  trois 
onces  de  noix  de  galle  par  livre  ; on  les 
secbe  encore , on  les  aliine  comme  pour  le 
rouge  et  on  les  garance.  Lorsqu’ils  sont  teints 
et  lavés , on  les  passe  sur  une  eau  de  savon 
très  chaude  j on  les  lise  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  sufiisamment  avivés  j quelquefois  on 
ajoute  de  la  décoction  de  bois  jaune  à 
l’alunage. 

Le  mélange  du  rouge  et  du  jaune  ne 
présente  pas  d’obser\mtions  particulières  à 
celles  qui  ont  été  exposées  dans  les  deux 
chapitres  précédents. 

Pour  quelques  couleurs  on  allie  le  bleu 
au  rouge  et  au  jaune  ; c’est  ainsi  que  Ton 
fait  les  olives.  On  donne  un  pied  de  bleu  ,, 
puis  ou  passe  à la  teinture  jaune  , enfin  l’on 
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donne  un  léger  garançage.  La  nuance  c^ui 
résuite  de  cette  opération  dépend  de  la 
proportion  des  trais  couleurs  doïlt  elle  est 
composée  ; pour  les  nuances  foncées  on 
donne  une  bruniture  avec  une  dissolution 
plus  ou  moins  chargée  de  sulfate  de  fer. 

M.  Poerner  combine  le  bleu  avec  le  jaune 
et  le  rouge  en  se  servant  de  la  dissolution 
sulfurique  d’indigo,  à laquelle  iL  ajoute  de 
Palkali  ainsi  qu’on  l’a  dit.  11  lait  un  bain 
avec  la  cochenille  et  le  bois  jaune,  il  y 
ajoute  la  dissolution  d’indigo  et  il  y teint 
le  drap  aluné.  Il  prépare  aussi  un  bain  avec 
le  bois  jaune  et  le  fernambouc  , auquel  il 
ajoute  du  tartre  et  de  ralun , et  il  obtient 
par  ce  moyen  différentes  couleurs  qui  incli" 
lient  plus  ou  moins  sur  le  bleu  , le  rouge 
ou  le  verd. 

L’on  ne  se  sert  pas  du  bleu  de  cuve  pour 
faire  les  olives  sur  la  soie  , mais  apres 
l’alunage , on  passe  la  soie  sur  un  bain  très 
fort  de  gaude  ; après  cela  on  ajoute  à ce 
bain  du  jus  de  bois  d’Inde  ; et  lorsqu’on  y 
a passé  la  soie , on  y mêle  un  peu  de  dis- 
solution alkaline  qui  le  verdit  et  lui  lait 
prendre  une  couleur  olive.  On  passe  de 
nouveau  la  soie  sur  ce  bain  jusqu’à  ce  qu  elle 
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ait  pris  la  nuance  convenable.  Pour  la  cdu* 
leur  qu’o^i  appelle  olive  rousse  ou  olive 
pourrie , après  le  gaudage  , on  ajoute  dans 
le  bain  du  fustet  ou  du  bois  d’Inde  sans 
alknli  ; si  qp  veut  que  la  couleur  soit  plus 
rougeâtre  , on  ne  met  que  du  bois  d’Inde, 
On  fait  aussi  une  espece  d’olive  rougeâtre 
en  teignant  la  soie  dans  un  bain  de  fustet 
auquel  on  ajoute  plus  ou  moins  de  sulfate 
de  fer  et  de  bois  d’Inde, 

On  fait  , selon  M.  le  Pileur  d’Apligny  , 
un  bel  olive  sur  fil  et  coton  en  faisant  bouillir 
dans  une  sulHsante  quantité  d’eau  quatre 
parties  de  gaude  sur  une  de  potasse  } on 
fait  bouillir  à part  avec  un  peu  de  verd- 
de-gris  du  bois  de  Brésil  qu’on  a fait  trem->^ 
per  la  veille  j on  mêle  les  deux  dissolutions 
en  proportions  différentes  , suivant  les  nuaiij- 
ces  qu’on  desire  , et  on  y passe  le  fil  ou 
le  cotom 
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CHAPITRE  IV. 

X>es  couleurs  qui  résultent  du  mélange  du  noir 
civec  les  autres  çouLeui  s et  des  l^runitures. 

J’ai  décrit  les  procédés  ‘par  lesquels  ou 
obtiejit  les  dégradations  du  noir  qui  forment 
les  différentes  nuances  du  gris;  j’ai  fait  voir 
I qu’on  pouvoit  y mêler  des  nuances  étran- 
gères et  les  faire  incliner  vers  quelques  cou- 
leurs ; mais  le  noir  est  employé  souvent 
avec  des  couleurs  qui  doivent  rester  domi- 
nantes : on  veut  seulement  qu’elles  soient 
rembrunies,  et  en  même  temps  elles  pren- 
nent plus  de  solidité.  Dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  j’ai  quelquefois  indiqué  que  l’on 
donnoit  une  bruniture  à certaines  couleurs  ; 
mais  , dans  ce  chapitre , je  vais  spéciale 
ment  traiter  de  cette  opération  et  des  res— 
*■  sources  qu’elles  présentent  à 1 art , quelque- 
fois pour  imiter  des  couleurs  que  l’on  peut 
obtenir  par  d’autres  moyens  , quelquefois 
pour  produire  des  couleurs  nouvelles. 

pour  faire  une  bruniture , on  lait  cj[uelque- 
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fois  passer  l’étofFe  qui  vient  de  recevoir  une 
teinture  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
fer  à laquelle  on  mêle  un  astringent  , et 
qui  forme  par  conséquent  un  bain  de  noir } 
plus  souvent  on  ajoute  dans  un  bain  d’eau 
une  petite  quantité  de  dissolution  de  fer  , 
et  on  y en  ajoute  jusqu’à  ce  que  l’étoffe 
teinte  que  l’on  y passe  soit  montée  à la 
nuance  qu’on  desire:  plus  rarement  on  ajoute 
du  sulfate  de  fer  au  bain  de  teinture , mais 
l’on,  obtient  avec  plus  de  précision  l’effet 
qifon  desire  en  passant  l’étoffe  colorée  dans 
la  dissolution  de  sulfate  de  fer.  M.  Poerner 
fait  souvent  macérer  l’étoffe  dans  une  dis^- 
Si)lution  de  sulfate  de  fer  à laquelle  il  ajoute 
quelquefois  d’autres  ingrédients , et  au  sortir 
de  ce  mordant  U la  passe  dans  un  bain 
de  teinture. 

L’on  se  sert  du  premier  moyen  pour  les 
marrons , cafés  , pruneaio  et  autres  nuances 
de  brun  d’une  teinture  commune*  on  leur 
donne  une  couleur  plus  ou  moins  foncée 
selon  la  couleur  qu’on  a dessein  d’obtenir 
pour  la  bruniture , ensuite  on  fait  un  bain 
avec  la  noix  de  galle,  le  sumac  et  l’écorce 
d’aulne  , et  on  y ajoute  du  sulfate  de  fer. 
On  y passe  d’aberd  les  étoffes  qui  doivent 
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être  plus  claires;  et  lorsqu’elles  sont  ache-^ 
vées  , on  y passe  ceUes  qui  doivent  être 
plus  brunes  , en  ajoutant  à chaque  opéra- 
tion une  quantité  de  sulfate  de  fer  propor- 
tionnée à l’objet  qu’on  se  propose. 

Les  autres  brunitures  nolfrent  rien  de 
particulier  pour  l’opération  : je  vais  choisir 
quelques  exemples  des  effets  qu’on  obtient 
et  indiquer  quelques  procédés  particuliers. 
L’on  a vu , dans  la  première  section  de 
cette  seconde  partie  , que  , pour  plusieurs 
especes  de  gris,  on  doniioit  un  léger  pied 
de  bleu,  M.  Poerner  fait  des  gris  bleuâtres 
en  employant  la  dissolution  sulfurique  d’in- 
digo qu’il  mêle  à une  décoction  de  noix 
de  galle  avec  du  sulfate  de  fer,  et  il  varie 
les  nuances  par  les  différentes  proportions 
de  ces  trois  ingrédients.  11  obtient  d’autres 
nuances  en  ajoutant  du  sulfate  de  fer  à 
un  bain  composé  de  cochenille  , de  bois 
jaune  et  de  noix  de  galle, 

pour  la  couleur  de  roi , l’on  donne  uii 
pied  de  pastel  de  bleu  de  ciel  , on  teirit 
avec  la  gaude  et  un  sixième  de  noix  d© 
galle , et  on  donne  une  bruniture  avec  la; 
dissolution  de  sulfate  de  fer. 

On  fait  le  marron  et  les  couleurs  qui 
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en  approchent  avec  le  saiital  , la  noix  de 
galle  et  une  hruniture  ; on  ajoute  quelque- 
fois du  feniambouc  : l’on  donne  à ces  cou- 
leurs une  tendance  au  pourpre  et  au  cra- 
moisi , en  les  teignant  dans  une  suite  de 
cochenille  , ou  en  ajoutant  un  peu  de  ga- 
rance ou  de  cochenille  dans  le  bain  ; on 
éclaircit  la  couleur  par  le  moj-'en  d’un  peu 
de  tartre. 

Pour  les  noisettes  , on  allie  la  noix  de 
galle  , le  bois  jaune  , le  bois  d’Inde , on  y 
ajoute  plus  ou  moins  de  garance  et  un 
peu  d’alun. 

M.  Guhliche  se  sert  de  la  cochenille  et 
de  la  dissolution  de  fer  qui  a été  décrite  (i) 


(i)  L’on  a donne,  pag®  ^4  de  celte  seconde  partie, 
la  description  de  la  dissolution  de  fer  dont  fait  usage 
M.  Guhliche  ; c’est  un  bain  de  teinture  noire  , puisque 
l’on  peut  obtenir  une  couleur  noire  sans  employer 
d’autres  ingrédients.  M.  Guhliche  décrit  plus  particu- 
lièrement dans  le  quatrième  volume  de  son  ouvrage  la 
maniéré  dont  il  emploie  cette  dissolution  pour  faire  les 
noirs  et  les  gris  sur  la  laine  et  sur  la  soie. 

II  fait  macérer  à chaud  ou  à froid  la  laine  dans  sa 
dissolution  de  fer , et  ensuite  il  la  passe  dans  un  bain 
composé  de  la  dissolution  de  noix  de  galls  par  le  vin 
blanc  et  de  sumac",  il  emploie  quelquefois  le  campêche 
seul , ou  mêlé  avec  la  dissolution  de  noix  de  galle  et 
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pour  faire  un  violet  qui  à la  vérité  tire  sur 
Je  brun  , inais  qui  a beaucoup  de  solidité. 
11  alune  une  livre  d’étoffe  de  lame  dans 
une  dissolution  de  deux  onces  d’alun;  il 


le  sumac , et  quelquefois  avec  un  peu  de  garance  ; 
quelquefois  il  commence  par  faire  macerer  dans  a 
dissolution  de  fer,  et  il  fait  passer  après  cela  dans  la 
tain  astringent  : il  emploie  aussi  sa  dissolution  seule  ; 
mais  alors  il  ne  mêle  pas  celle  qui  eit  faite  poi'  le 
moyen  du  ri^  et  celle  qui  est  faite  par  le  vinaigre  , et 
il  passe  la  laine  d’une  dissolution  dans  l’autre , ^ en  1 y 
lai^ant  macérer  à froid  ou  lui  faisant  subir  l’ebulli- 
tion  et  en  la  faisant  sécher  entre  les  deux  immersions; 
^’il  ne  trouve  pas  le  noir  assez  foncé,  il  ajoute  aux 
deux  bains  un  peu  de  dissolution  de  noix  de  gahe. 

Il  imprégné  la  soie  de  dissolution  de  noix  de  galle 
par  le  vin  blanc,  étendu  de  plus  ou  moins  d’eau;  il 
l’y  laisse  macérer  douze  heures  ; il  la  seche  al  k met 
h froid  dans  la  dissolution  de  fer  , où  il  la  laisse  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ait  pris  un  noir  satisfaisant  ; quelquefois 
il  mêle  du  jus  de  campêche  à la  dissolution  de  fer , et 
y tient  la  soie  engallée  en  faisant  un  peu  boiuUir  sur 
la  fin.  Il  se  sert  aussi  des  dissolutions  de  1er  dans  de 
l’eau  de  riz  et  dans  ie  vinaigre  sans  les  unir  ; il  kit 
d abord  macérer  à froid  la  soie  dans  la  première  ; i 
la  seche  et  la  lait  ensuite  macérer  dans  la  seconde  : d 
répété  les  immersions,  si  la  première  opéralioa  na  pas 
donné  un  noir  assez  foncé  : tous  les  restants  de  ces 
bains  sont  employés  ou  seuls  pu  mêlés  ensemble  pour- 
Jps  nuances  moins  Jpncees» 
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fait  UB  bain  avec  une  once  de  cochenille  s 
il  y mêle  un  volume  égal  de  sa  dissolution 
de  fer  J et  il  y tient  l'étoffe  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  pris  la  nuance  desiree,  Li’on  peut  teindre 
des  lilas  à la  suite.  Si  l’on  veut  une  cou- 
leur moins  rembrunie  , on  emploie  une  pe- 
tite quantité  de  dissolution  de  fer  et  on  y 
ajoute  une  once  de  nitre. 

Le  bois  de  fernambouc  , dont  on  a ex- 
trait la  couleur  par  le  moyen  de  l’acide 
acéto- citrique  ou  de  l’acjde  nitro-muriati- 
que  , peut  être  employé  de  même. 

pour  obtenir  la  couleur  de  puce  par  le 
moyen  de  la  garance , M.  Guhliche  donne 
à une  livre  d’étcffe  de  laine  un  bouillon 
4:omposé  de  deux  onces  d’alun  , d’une  cer- 
taine quantité  de  vinaigre  et  de  dissolution 
de  fer,  et  après  un  quart-d’keure  d’ébulli- 
tion , il  la  laisse  douze  heures  dans  ce  mor- 
dant ; il  fait  un  bain  avec  la  décoction  tirée 
à clair  de  deux  onces  de  noix  de  galle 
blanche  ; il  délaie  quatre  onces  de  bonne 
garance , et  quand  il  commence  à s’échauffer, 
jl  y plonge  l’étoffe  tirée  du  mordant  et  l’y 
laisse  en  augmèntant  graduellement  la  cha- 
leur jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  la  couleur 
qu’il  desire  ; alors  il  donne  une  ébullition 
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de  deiix  minutes  ; il  lave  ensuite  l’étofFe 
et  la  secîie  au  soleil.  La  couleur  qu’on  ob- 
tient par  ce  procédé  est  très  ^solide.  Si  l’on 
supprime  l’alun  et  le  vinaigre  du  mordant , 
l’on  a un  brun  plus  foncé,  A la  suite  de 
ces  couleurs  on  teint  des  nuances  plus  claires  ; 
l’on  peut  aussi  sxibstituer  du  sumac  à la 
moitié  de  la  garance. 

Le  bois  de  campêche  et  le  bois  de  Fer-* 
nambouc  étant  employés  à parties  égales 
ou  dans  d’autres  proportions  , donnent  dif- 
férentes couleurs  brunes  assez  solides  , lors- 
qu’on mêle  à leur  décoction  plus  ou  moins 
de  dissolution  de  fer  et  que  l’on  y teint  la 
laine  préalablement  alunée  et  engallée  : 
cependant  ces  couleurs  ne  peuvent  se  com- 
parer avec  les  précédentes  sous  le  rapport 
de  la  solidité. 

L’on  peut  donner  aux  couleurs  précédentes 
différentes  nuances  de  mor-dorés  et  de  ca- 
pucines en  les  passant  au  sortir  de  la  tein-* 
ture  dans  un  bain  de  rocou. 

M,  Guhliche  donne  a la  soie*  une  couleur 
pourpre  violette  sans  pied  de  bleu  ; pour 
cela  il  mêle  une  partie  de  la  dissolution  de 
noix  de  galle  par  le  vin  blanc  avec  trois 
parties  d’eau  ; il  y laisse  macérer  une  livr« 
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prépare  tm  mordant  composé  pour  chaque 
livre  de  deux  pintes  du  bain  de  la  tonne 
au  noir  et  de  quatre  pintes  d’eau;  on  fait 
bouillir  et  on  enleve  l’écume  qui  se  forme  ; 
lorsqu’il  n’^en  paroît  plus,  on  veise  la  li“ 
queur  dans  un  baquet , et  quand  elle  n’est 
plus  que  tiede,  on  y délaie  quatre  onces 
de  sulfate  de  cuivre  et  une  once  de  salpêtre  ; 
on  y lai3se  après  cela  tremper  les  écheveauxf 
pendant  dix  à douze  heures  ^ puis  on  le» 
tord. et  on  les  fait  sécher.  Lorsqu’on  veut 
les  garancer,  en  les  lave  avec  soin  et  on 
les  passe  dans  un  bain  de  garance.  Si  on 
veut  le  violet  foncé,  on  ajoute  au  mordant 
deux  onces  de  verd  de  gris  : on  fonce  en- 
core  plus  la  couleur  en  engallant  le  fil  plu» 
ou  moins  avant  de  le  passer  dans  le  mor- 
dant et  en  supprimant  le  salpêtre.  Si  l’on 
augmente  la  dose  de  ce  dernier  et  si  on 
diminue  celle  du  sulfate  de  cuivre , le  violet 
tire  plus  sur  le  lilas.  On  peut  encore  mo- 
difier les  mordants  de  diflérentes  maniéré» 
pour  produire  üh  grand  nombre  de  nuances. 

Pour  les  différentes  nuances  de  marron  , on 


engalle  le  coton , on  le  passe  avec  la  manipu^ 
lation  ordinaire  dans  une  eau  dans  laquelle  on 
a versé  une  quantité  plus  ou  moins  grande 


DE  l’art  de  la  teinture,  401 
de  tonne  au  noir  ; on  le  travaille  ensuit© 
dans  un  bain  où  on  a délayë  du  verd-de- 
gris  ; on  lui  donne  un  gaudage  .*  on  teint 
dans  un  bain  de  bois  jaune  auquel  on  ajoute 
quelquefois  d©  la  dissolution  de  soude  et 
de  lalun.  Après  avoir  bien  lavé  le  coton 
qui  a reçu  ces  préparations,  on  lui  donne 
Un  bon  garençage  ; on  le  passe  ensuite  dans 
une  légère  dissolution  de  sulfate  de  cuivre 
et  enfin  dans  une  eau  de  savon. 

Les  procédés  par  lesquels  on  fait  des 
couleurs  foncées  sur  les  toiles  peintes  sont 
fort  simples  ; les  parties  qui  ont  été  im- 
prégnées de  la  dissolution  de  fer , prennent 
par  le  garançage  une  couleur  violette  qui 
approche  plus  ou  moins  du  noir;  celles  qui 
ont  été  imprégnées  de  la  dissolution  de  fer 
et  de  celle  d’acétite  d’alumine , prennent 
des  couleurs  brunes  et  puces. 

Loi^squ’on  passe  une  étoffe  qui  a reçu 
une  couleur  dans  un  bain  de  noir  plus  ou 
moins  délayé , l’effet  qu’on  obtient  est  sim- 
ple, c’est  une  nuance  de  noir  plus  ou  moins 
foncé  qu’on  allie  à la  premier©  couléur. 

Il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on  passe 
l’étoffe  colorée  dans  une  dissolution  de  sul- 
fate de  fer  ; alors  les  parties  colorantes  qui 
Tome  IL  C c 
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sont  fixées  sur  l’étoffe  agissent  sur  le  sul-' 
fate  de  fer  , prennent  une  partie  de  son 
oxide  et  la  combinent  avec  elles  et  avec 
fétoffe  : la  couleur  qui  résulte  de  cette 
combinaison  est  plus  ou  moins  foncée,  non 
pas  selon  la  couleur  propre  aux  parties 
colorantes  , mais  principalement  selon  l’action 
qu’elles  exercent  sur  l’oxide  métallique  con- 
formément aux  principes  établis  dans  la 
première  partie  : ainsi  le  bois  de  fernam- 
bouc  et  le  bois  de  campêclie  qui  entreron 
dans  une  couleur  produiront  un  effet  beau- 
coup plus  maj-qué  dans  la  bruniture  que  la 
garance  et  la  cochenille  ; la  noix  de  galle 
et  le  sumac  en  produiront  un  encore  plus 
considérable,  quoiqu’ils  n’eussent  influé  sur 
la  couleur  primitive  que  par  la  couleur  fauve^ 
Si  l’on  mêle  un  bain  de  noix  ou  si  l’on 
forme  une  teinture  noire , soit  dans  le  mor- 
dant , soit  dans  le  bain  de  teinture  , les 
ingrédients  qui  se  trouvent  mêlés  avec  les 
substances  colorantes  influeront  sur  le  ré- 
sultat de  l’opération  par  l’action  qu’ils  exer- 
cent sur  les  molécules  noires  ; ainsi  l’alun , 
la  dissolution  d’étain,  la  dissolution  d’indigo, 
affoibliront  l’effet  qu’auroient  produit  les 
molécules  noires  : tous  les  acides  agiront 
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de  même  , excepté  l’acide  acéteux  et  peut- 
être  quelques  autres  acides  végétaux  qui 
n’ont  pas  la  propriété  de  dissoudre  les  mo- 
lécules noires  : il  paroît  que  le  nitre  peut 
les  dissoudre , puisqu’il  rend  plus  claires  les 
couleurs  pour  lesquelles  on  en  fait  usage. 

Comme  les  meilleures  couleurs  qu’on 
puisse  donner  au  lin  et  au  coton  sont  tirées 
de  la  garance  , il  faut  faire  attention  aux 
moyens  qui  ont  été  donnés  en  traitant  de 
la  garance  pour  rendre  cette  teinture  plus 
solide , et  l’on  pourra  en  foncer  la  couleur 
par  différents  bains  de  noir. 

Pour  quelques  couleurs  de  noisette  et  de 
tabac  on  donne  avec  la  suie  une  bruniture 
après  le  gaudage  et  le  bain  de  garance  , 
auquel  on  a joint  de  la  noix  de  galle  et 
du  bois  jaune  ; quelquefois  on  mêle  la  suie 
à ce  bain , et  l’on  donne  encore  une  bru- 
niture avec  la  dissolution  de  sulfate  de  fer. 

Le  brou  de  noix  est  substitué  quelque- 
fois aux  dissolutions  de  fer  pour  rembrunir 
les  couleurs.  Il  présente  un  grand  avantage 
pour  les  laines  destinées  aux  tapisseries  ; 
sa  couleur  ne  jaunit  pas  par  une  longue 
exposition  à l’air,  comme  il  arrive  aux  bru- 
niture^ qui  sont  dues  au  fer;  mais  elle  se 
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conserve  très  long-temps  sans  altération  : il 
est  vrai  qu’elle  a un  ton  morne  qui  convient 
aux  ombres  et  aux  carnations  de  vieillards, 
et  qui  ne  produiroit  que  des  couleurs  tristes 
et  sans  éclat  pour  les  étoffes  ; cependant  la 
bonté  de  cette  couleur  et  son  bas  prix  de- 
vroient  en  étendre  l’usage  pour  les  couleurs 
sombres  que  la  mode  fait  rechercher  quel- 
quefois , au  moins  pour  les  étoffes  communes. 

L’on  fait  aux  Gobelins  , par  le  moyen  de 
cette  bruniture , une  infinité  de  nuances  : 
pour  s’en  procurer  un  assortiment , on  donne 
d’abord  aux  laines  filées  un  bouillon  avec 
le  tartre  et  l’alun  inégalement  fort  , selon 
les  nuances  auxquelles  elles  sont  destinées; 
ensuite  en  les  teint  successivement  en  rouge, 
en  jaune  ou  en  quelque  autre  couleur  , en 
revenant  au  bain  dont  on  veut  obtenir  plus 
d’effet.  Quand  l’on  trouve  la  couleur  au  point 
que  l’on  desire  , on  la  passe  plus  ou  moins 
long- temps  dans  le  bain  de  brou  de  noix 
auquel  on  donne  une  force  proportionnée  à 
son  objet.  L’on  se  sert  aussi  de  cette  bru  ni-r 
tare  pour  la  soie , mais  il  faut  alors  que  le 
bain  soit  à peine  tiede  , pour  éviter  les 
inégalités  auxquelles  elle  est  fort  sujette. 


Fin  du  second  volume. 


Extrait  des  registres  de  V académie 
royale  des  sciences  du  28  août  179^* 


MM. 


Lavoisier  , 


b’Arcet  et  Four- 


CROY  5 commissaires  nommés  par  l’académie 
pour  examiner  un  ouvrage  de  M.  Berthollet 
ayant  pour  titre  Éléments  de  l'art  de  la 
teinture , en  ayant  rendu  compte , l’académie 
a jugé  cet  ouvrage  digne  de  paroître  avec 
son  approbation. 


Je  certifie  le  présent  extrait  conforme 
au  jugement  de  l'académie.  A Paris  le  % 
septembre  1790. 


DE  Condorcet. 


